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Nous nous sommes souvent étonné, depuis plusieurs années, 
de ce que l'ouvrage que nous entreprenons aujourd'hui n'eftt 
pas été déjà fait. A une époque comme la nôtre, où la plus 
minée anecdote trouve son chroniqueur, l'événement le plus 
ordinaire son historien, Thomme le plus modeste son biogra- 
phe, par quelle bizarrerie du sort une compagnie aussi iîfus- 
tre que l'Académie française ne possèdc-t-èlle pas son Ifu- 
toire eompKtet Notre étonnement a redoublé lorsque, nous 
proposant nous-mème, à défaut d'autres, d'essayer cette his- 
toire , et amené par nos recherches â compulser de ça de là, 
nous avons lu dans Y Année française , ou Mémorial politique^ 
scientifique et littéraire de Can 1826, ces propres expressions: 
Il serait assez curieux de retrouver (^histoire des fauteuils aea" 
éémbitteif en suifmH la succession des immortels jusqu*à nos Jours. 
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De plus, le remarquable atlas de M. Jarry deMancy, qui est à 
la littérature ce qu*est à l'histoire le savant atlas de Lesage , 
s'explique en ces termes à propos de l'Académie française : 
• Cette compagnie célèbre, attaquée chaudement par les écri- 
vains de toutes classes qu'elle a repoussés de son sein, faible- 
ment défendue par les grandf» hommes qu'elle a comptés 
parmi ses membres, ne possède pas un corps d'annales qu'elle 
puisse opposer à ses détracteurs. Une histoire suivie de l'A- 
cadémie française, depuis sa fondation jusqu'à nos jours^ se- 
rait sans doute sa meilleure défense. Les éléments de ce tra- 
vail qui manque à notre littéralure^ etc. » Et cet atlas est publié 
depuis tantôt dix-neuf ans. ^ 

Oui, l'atlas a dit vrai : la meilleure réponse aux détrac- 
teurs passés et futurs de l'Académie française, c'est son his-. 
toire. En effet, plus on étudie les hommes et leschoses de cette 
grande compagnie , plus on se prend à Taimer. Pour nous du 
moins, ayant commencé par le respect, nous ne cacherons pas 
que nous avons fini, pour ainsi dire, par l'amour. C'est que de 
tout temps c'a été le brevet d'une juste considération personnelle 
que d'être compté au nombre des quarante; c'est que de tout 
t^mps l'Académie a été Taggrégation^ non seulement du talent 
et du génie ^ jmaii^ encore de la dignité, de la pureté du carac- 
tère et des mœurs. En un mot, elle a toujours justifié le vers 
de Oucis.que nous avons pris pour épigraphe, et qui fut, à si 
bon droit, appliqué à son auteur : L'accord d'un beau talent et 
dHun beau caractère! 

Les auteurs cherchent généralement dans leurs pré&ces à 
ramener l'idée de leuri livres à une unité grai[id» et morale. 
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Nous n'étalerons pa« une pareille aniMlion pon^ oel ooTrage, 
quiy à nos propres yeux, est princiÎMilement le fait d'nncon* 
pilateur. Mais, par la forcé lûéme des choses^ et sansqu^ii ârit 
été besoin que nous y songeassions nous-mèmef, nne histoire 
de TAcadémie nous semble répondre ft deux besoins de nô- 
tre époque, en répondant , par toute l'éloquence des faits; à 
deux paradoxes qui ont eu cours de notre temps : 

Non, il n'est pas Yrai que le désordre des incBurs ou la dé- 
pravation du cœur s'allie bien avec les créations du fjéiiie, 
encore moins qu'elles le Secondent. S'il s'est rencontré qèat- 
qùes hommes qui ont eu du génie, quoique vicieux, et non pas 
parce qu'ils étaient vicieux, ces exemples sont heureusettHSnt 
fort rares, et prouvent tout au plus que chaque régie a son 
exception. Et d'ailleurs il est permis de penser qu'avec mie 
conduite plus digne ite fussent devenus plus grands , et d'as- 
surer qu'ils auraient vécu infiniment plus heureux et pks 
honorés. Oui certes, l'homme de génie est rhoihMM M ta 
passion^ de toutes les passions; il faut qu'il len ait en lutte 
ferme, pour les peindre ; il l'a ce f erm^ et to»t autiv hMune 
d'ailleurs le porte en lui-même. Mais la tempête ora gsu su r ne 
-famt^ellefaa tonner $m fond dii.evnr pendanthfis» lo^eàlaae 
lamral ffècofi dans la ccmduite? Et que serait^ devc quelfa 
vertut Neaerait-ellê plus ce qu'indique i'étjmologie«êmo de 
son nom, c'est-i-dire le courage, la force oC, par coniéqu^Qt, 
la ItttiA triomphante contre le mal? On ne prouve* hae^^ue 
ce que l'on ressent; on ne connaît bien que ce que raq>fra- 
lîqtttf, et nulle csuvre n'a de durée solide, qui n a paa pour 
inappuraliop, po^ii f o ndc fie nt, U vei tM> . ,., 
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Jit lifta! M^s o-«il le iMii tans eu cmmtf eomne le fiaia 
fil peatréU» le suf^irènelKMi teps ie la léte. On iriutAt, diiops 
JView; le foy^ •»! le n& m^ 4e la Teriu et du géeie, el c'âf t 
la «Mr i U 9fià «luelque eho«e 4<m a plus d'esprit que l'fspiKÎt 
4i|i^m» e«st le i^opwr; qukqnqiHi, 4ai^ les leitres et de»s 
lea Mf^ fi'est frend que fas^Hi tâte» eft| incomplet; ou aat 
complet par Ip eœur (eulemeut. ÀuaBi m'es^ï beseiii qqe d^ett- 
fiif rbîstoîre de l'art poiareèoonvaieGre qua^ plnsgrandsont 
iMiffuniéléleiAmUeurs^ etialMutdast à ta vertu eeqo/loif, 
aalfD La Fmitaméy la grâce à la beauté. Dieus ne parkrous 

. ffis des BoMtuel^ des féM^, des MamilUii, ^d qui la sainte 
yJtnlaril* de/tottdalte peut semUer une grâce 4!è^/t; mt^s 
âfùêlê fraude fconiBMf de U vie sociale, ausû bien que du §é- 
Me ^ de U vie iMMinôte , bonne , tendue , dénuée, probf ^ qme 
4es Hadiie^ ie| Boileau, iesMentesquieu, et taut d'euties aee- 
dMfDÎcieBS ^ saus ottf>liep es Moliëie, qui Ait eussi de f Aeadé- 
PM» pair k iardÎTe édition du sapentiv , plus glorieuse poar 
l^ et pour Ja ceippaptie.méme^ qj^e ne t'eût été son éleetipn 
i f M lti mp eMii»» puiaqu'etl^ lui Talut uu b^puosags tpat^à^git 
•m apt ieusi elt - :.> «H/ ..■ i. 

9ia(tt»'Mifa»aÉai, f^nphis^ j[ae le génie seeonHiiledefMt- 
deeik greudsteails, d-élmiiébereauleiBeut, saus^ipMMlresiMKi 
ideia pmelédei détaiiiiet de la eoere<;tioft del'ensenAie. La 
eaffrpelîasi eè Ip beauté ont une eennesîen iKtiine : copreetfen 
gpaswiatipatet a» sttftouit^^imreetiou lêgiqw> eorreetiràdu 
imn sens et' de ta •■ Térité. €omèi Ile cesse d Wre beau du me- 
mentipi'itv^ést fhisferreet; et si^dabsées siédesdebarbh- 
rie, quelque grand homrae esttortf dîé )t flMiie^*et plàiieen- 



;^tt^#itf iw l^a^Ur Ueux littéraires, e'aU seolemeol que les 
isaiU4o gfM^, qui lui sont personnel^ out gagné çonproc^ 
contre les fautes de goût, qui sont le bit de son époque, 

Trm aiiadéniiciens nous ont précédé dans la carrière que 
mm wfirepraaoBs : PeilissoQ , Tabbé d'Olivet et d'Alemberf. 
liaw nfi parlow paa de PacUl« qui n'a écrit sur l'tiistoire 4e 
f lU^ditam que quelques pages. PeUisson joe ^va que jui- 
qW^R 4^531 V%bbA d'Olivet le continue ^squ'«) 1700; et 
d^»apbegt poursuit la tâche de ses devanciers jusqu'en 177^; 
nmi^îl laisse de c6té , dans ses JSloçe^ , ceux des membres de 
Ir Ai^démie irançaise qui faiteient partie en même tempe de 
l'Aeadémie des inscriptions ou de celle des sciences. Nous 
avooa fmUé à pleines mains dans leur travail ; nous ne sàu- 
rîena em. concevoir de remords ; nous concevrions plutôt une 
«raiate , c'est que le parallèle ne nous fasse reprocher de n V 
Y#fr pas copié davantage, il n'est permis, ce nous semble, de 
toucher ft ee qai a iéjk été bien fait qu'à la condition de le re- 
faire mieux. Ne nous sentant pas cette force, tout ce qui, dans 
Touvrage de nos devanciers, i^ous a paru convenir â notre 
cadre, nous l'avons donc pris, mais toujours en indiquant nos 
-eiÉif^MM.^'Rbus nous sbmnies dit que nous auriohs accoftfpli 
HétfiB fftAe/irttton avec honneur , du moins avec utilité , si', à 
TaMedfs matériaux qu'ils nous ftAirnissent, nous arrivions à 
'ftdre ptus entièrement connaître^ & moins de frais de lectufe, 
ThiSloirVde l'Académie, l'une des histoires les plus curieuses, 
les -j^lus intéressantes, et, disons-le, les plus ignorées , — sans 
doute pairce que , depuis 1100 , elle a été faite un peu par 
tout'lè monde , mais non pas composée par un seul écrivain 



■^ 
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qui ait formé an tont de i'ouvraf^e partiel de aea pf édé ce w cu ra, 
iyesi là nôtre ambition , et peat*étre anssi , ft quoi bon le ea- 
cher? notre espérance. 

Les séances de réception ont été de tout tempe wê^ Acole 
d'aménité , de politesse, et souyent de bon gofkt Nom mtùùê 
donc cm devoir faire aussi nbtl^ profit des discomu de rêeep- 
lion, où presque toujours le réeipiendiaire paie an Iribat 
' d'h'ommagés à la mémoire de son prédécesseur. En sorte qii*oii 
pourrait, au besoin, appeler cette histoire : les académidena 
français peints par eux-mêmes. — Mais s'il en est ainsi, nous 
dira-t-on , les portraits sont flattés. — Oui, peut-être; mais 
néanmoins ressemblants, u L'Académie, a dit d'Aiembért, 
n'exige pas que dans nos discours la vérité soit offensée, pcmr 
satisfaire on pour consoler les mânes de ceux que nous per- 
dons. Elle n'exige pas même que la confraternité jette un ToHe 
épais sur leurs défauts ; elle demande seulement que ce voile 
soit légèrement soulevé d'une main amie^ et jamais arraché 
et déchiré par la satire. » 

Au reste, l'histoire littéraire ne perd rien à être écrite avec 
indulgence. Il n'en est pas d'elle comme de celle des rois : les 
. fautes de ceux-ci font le malheur des peuples. Mais un peu de 
bienveillance pour un écrivain médiocre n'entraiae pas de 
bien f&cheux inconvénients, s'il est vrai surtout , comme le 
pensait Pline l'Ancien, qu'il y a toujours quelque chose à ga- 
gner même avec un méchant livre. Il faut réserver toute sa 
rigueur , toute sa colère pour ces mauvais livres qui sont en 
même temps de mauvaises actions; et de ceuxrlà il ne s'en 
rencontre guère dans l'histoire de T Académie. Écrivains, usez 
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totijovrs de ménagements et d'égards entre vous; il ne 
BMmqiie aux hommes de lettres que d'être unis pour faire la 
loi au monde ; ils y gagneraient et le inonde aussi. Mais qu'on 
n'ail|e pas inférer de cet aveu de bienveillance que nous nous 
ioyons servi uniquement d'un verre grossissant pour regarder 
le bien* On se tromperait : nous n'avons pas cherché à dissi- 
' muler les défauts de l'individu, non plus que les lEautes de la 
^ compagnie. Ces fautes sont peu nombreuses d'ailleurs, et de 
la nature de celles qui sont inséparables de toutes les inslitu* 
lions humaines. Seulement, comme il faut plus d'autorité 
pour le bl&me que pour la louange, nous avons, dans ces rares 
circonstances, laissé le plus souvent la parole à l'abbé d'OU- 
vet ou à d'Alembert , dont la voix a une toute autre autorité 
que la nôtre. Académiciens eux-mêmrs, une sorte desprit de 
corps devait naturellement les porter à atténuer plutôt qu'à 
exagérer les erreurs d'une compagnie dont ils étaient mem- 
bres ; mais, esprits loyaux avant tou t, ils eurent toujours pour 
devise : Amiens Plato, sed magis arnica vmtas. 

Qiiand il s'est agi de nos contemporains, nous ne nous som- 
mes pas toujours, peut-être, montré aussi explicite que nous 
l'aurions voulu; notre siècle, comme ceux qui l'ont prtkédé du 
reste, étant ainsi faitque, presque toujours, la franchise qui 
blâme parait de la haine» la franchise qui loue de la vénalité. 
Et puis l'histoire des contemporains n'est jamais définitive. 
Avant de tracer le plan que nous avons adopté pour cette 
histoire, il est naturel de donner la clé de cette appellation de 
fauteuils inhérente aux places de l'Académie française. Voici 
le Cait^ toi qu'il est raconté par l'académicien Duclos : v II n'y 
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A^vak aucÎMiienMttt dans l'Acaëémie cpt'tni liiitavily fvi était 
1» place du direeteur. Toits les autres aeadémicieiit, de qnat- 
qac rai^ qu'ils fussent, n'avaient que des chaises. Le cardinal 
d'Estrées^ étant devenu très infirme, chercba un adoucissement 
à son état dans Tassiduilé à nos assemblées : nous voyons 
souvent ceux que l'âge , les dbgrâces , ou le dégoût des gran- 
deuu forcent A y renoncer, venir parmi nous se consoler ou se 
désabuser. Le cardinal demanda qu'il lui fût permis de faire 
apporter un siège plus commode qu'une chaise. On en rendit 
eonpte au roi (Louis XIY), qui, prévoyant les conséquences 
d'une parrille distinction, ordonna à l'intendant du garde- 
meublés de faire porter quarante fauteuils à l'Académie, et 
confirma , par là et pour toujours, l'égalité académique. La 
compagnie ne pouvait moins attendre d'un roi qui avait voulu 
s'en déclarer le protecteur. » Telle fut l'origine des fauteuils, 
et cela se passait dans les premières années du dernier siècle. 
Il était indispensable de faire précéder l'histoire des parti* 
entiers d'une introduction qui fût comme l'histoire générale 
de la compagnie. Notre introduction donc renferme cinq pa- 
ragraphes : le premier traite des faits généraux, et laisse de 
c6té, autant que possible, tout ce quia trait à quelque acadé- 
micien, le réservant pour l'histoire clés fauteuils; car les faits, 
selon nous , se gravent bien plus profondément dans la mé- 
moire quand ils se rattachent distinctement à un nom; le se- 
cond paragraphe est consacré à l'organisation intérieure avec 
les circonstances qui en dérivent; le troisième, aux travaux 
faits en commun; le quatrième, aux fondations et aux distri- 
butions de prix; le cinquième, à quelques considérations gé- 
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néiiileik Jteiis lei aotfoei, le chiffre ra«am« ^i ftéeèdlA i# 
9lkm^ indique le numéro d'ordre que racadémiciea oceupe m 
fauteuil; le chiffre arabe^ qui le suit, préciie l'année d0 
ravénementy anpée qui est presque toujours celle de la nierl 
du prédécesseur; car Tinterrèfne existe à peine au irûne 
l^eadémiqne. Il en est à peu près des acad^miBîens cemnie 
des roîs de France : Tacadémidien est mort» vive Tacadémip 
cient 

Nous avons suivie pour hi eUisifiaatien des flàuteuite, ne» 
pas un ordre arbitraire, mais l'ordre naturel^ indiqué far 
rhisloire même. Le premier membre de chacun des huit prei» 
miers faisait partie du noyau primitif qui fut le germe de T Acar 
démie$ le premier de chacun des trois suivants se. joignit à 
ce noyau dans Tordre qu'il occupe, et le premier de chacuâ 
des autres fut du nombre des académiciens nommés en m«M 
lors du projet d'institution^ ou fut Tobjet d'une élection pas* 
lîeUe, comme on le verra dans l'histoire de chaque individu. 
Quant à ta sueeesrion aux fauteuils i elle s'opéra régulière* 
ment et sans secousse jusqu'à l'époque de la révolulion : un 
«eadémîcienaiouraity un autre éldtt élit peur le remplacer. 
Mskis l'ire rèpuUicanie^ qui renvetsa le tti^ne^ ne mdnagw 
jmUm fiRuteofU. Be 95 ft 180^ rAcadéaiîe pasaa par la dôu^ 
bte pimlè de la Khoirt et d'une rèsurreetiony mate rtsnnectim 
iMftni]^RH^, léoU^kéë et qui IX tedlaft méMfHHlissiAti^. Btf 
t&^yéaûÈé faàt^ifiti âisutettfélil teeouvrtréifl tonl's rt itde nW 
Qm Adre pour to ^ngt'-httit ttttreè? Gompeser deux la^ 
bteftiit : leîMitfiefi fies acàdteoictetts ^r% fêt éMrede tÊé^ 
ms»; te ^BëmA ; dès «MfeattA tt^àSÊtàémH fki w»mi» 
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nomination. C'est cè qu'on fit, et, remplissant le premier fisraH 
teuil vacant par le premier académicien nommé, on arrira éë 
la sorte à relier^ tant bien que mal , le passé au présent, à 
créer une succession plus ou moins probable, mais la seule 
permise et possible. Plus d'un raccord en ce monde a été 
moins plausible. Quoi qu'il en soit, c'est la métbode adoptée 
par M. Jarry de Hancy dans son tableau synoptique de l'Âea- 
démie française, et acceptée par elle et par tout le monde.' 
C'est donc celle que nous avons dû suivre. 

Nous nous sommes permis, outre la désignation numérique, 
d'appeler chaque fauteuil du nom de l'homme le plus célèbfe 
parmi ceux qui l'ont occtipé. Autre chose est en effet pour 
l'imagination d'être assis au fauteuil de Racine ou à celui de 
Bossuet^ ou bien d'être assis au dix-septiême ou au trente- 
huitième fauteuil, et pourtant ces fauteuils sont les mémea. 
Seulement, quelque grand que soit un contemporain , noua 
nous sommes abstenu de donner son nom au fauteuil qu'il 
occupe, laissant ce soin à la postérité que cela regarde. A cette ' 
règle nous n'avons cru devoir faire qu'une seule exception . 
c'est au vingt-neuvième fauteuil, que nous avons nommé le 
fauteuil de Chateaubriand. Ce nom domine tellement les nomi 
qui l'y précédent, quoique Chénier se trouve parmi eux, qu'<m 
nous approuvera, ce nous semble. Et puis M. de Château-* 
briand est aujourd'hui le doyen vénéré de l'Académie, non 
pas comme homme par la date de sa naissance , mais comme 
académicien par celle de son élection. Et puis il n'appairtient 
plus à la littérature militante, et l'on est bien près déjuger 
sainement le passé d'un homme, quand loi-même il reaonce 
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à tenter Tavenir. Et puis nul jamais, |ias même YoUaire» n'a, 
mieux assisté vivant à sa propre immortalité. 

Deux manières se présentaient d'envisager cette composi- 
tion : « Je vous avoue que j'ai une curiosité extrême et insa- 
tiable pour tout ce qui peut me faire connaître les mœurs, le 
génie et la fortune des personnes extraordinaires; que j'ai 
même cette faiblesse d'étudier souvent dans les livres Tesprit 
de l'auteur» beaucoup plus que la matière qu'il a traitée. » 
Voilà comment le poétique Pellisson concevait son histoire de 
l'Académie; voici maintenant la méthode de l'érudit abbé 
id^Olivet : a Un point essentiel c'est de rapporter jusqu'aux, 
moindres ouvrages d'un académicien , et d'en citer toujours 
la première édition , parce que , sur cette date , les critiques 
voient si c'est un fruit ou de la jeunesse ou de l'âge mûr ; ils 
voient si c'est un ouvrage posthume, et qui dès-lors mérite 
plus d'indulgence, car l'auteur peut n'y avoir pas mis la der* 
nière main. El, quand il y a plusieurs ouvrages d'un même 
auteur, on peut quelquefois, en observant le temps où ils ont 
été faits, parvenir à connaître les changements arrivés dans 
ses études, dans son goût, dans ses opinions et même dans sa 
fortune. » Ces deux méthodes ont sans doute l'une et Tautre 
leur bon côté; mais, ne pouvant les adopter toutes les deux, 
nous avons préféré la première. Celle de l'abbé d'Olivet nous 
aurait entraîné à des nomenclatures sans fin, comme sans 
agrément. Assez de biographies et de bibliographies se sont 
chargées de ce soin; nous n'aspirons pas à les suppléer,' mais 
à tracer un panorama rapide d'une grande partie de notre 
littérature, un livre élémentaire pour les gens du monde, et 
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qui n^t fàB là fftmtiHkm 4'afpreiidre frMd'elitM à réeri- 
vaiD, encore moîM à rérudit. La plupart des honmiestélè^ 
bres dont noilv trattoUg ont été déjà l'vbjet i» tant d'olMët- 
tations et fêltrdM, dtepeirséeseà et là, qa'il m bien Aiffleite^ 
eh s'occnpàfft d'eux, de ne pas tomber dans lesréimnàieeiieei 
on dans le <»1i|tie. C'était là féeueit; nooBnonaflâtlonàd'aiv^ 
tant moins de l'avoir évité ^tié la ^npart du temps woffin ntà^ 
tons pas cherché à le (àfre. Sera-ce une excoae sufihante éé 
dire qne nètre Intention principale â été de r asie i b ler loi 
rayons^ épars en cent tient, de l'astre aeadémiquei et es Idi 
eèncentret en nn foyer lutnineu et nvilafit^ si faire as pM- 
tait par notiÉî 
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'9ÂITS GtNfesjnnc. 



. Vq petil bQui:|[6Qis d'AthàMt, du nom d'Aoadé» 
mui;, sVisa unjoqr de donner ft quelques philoso* 
ph^ de son temps u^jardÎQ de quelques arpents de 
tçrre qu'il possédait aux. portes de la ville { leè phi« 
Jtqsqph^ a'y réunirent p^^ur diaserier^i et ils nommée 
rex^-o^ Vm Académie^ du noo» dudenateur* TeUa 
fut l'origine de ce mot si oonnu^,. et qui a passé dani 
t^n^ de l^ngi^es diverses pour çiprimer une mène 
idée. Ainsi W9t éterpellement le souvenir d'ua 
.b^oaune» qqe rien ne rçcooimandait d'ailleurs, et que 
rbib^tte grecque a placéi P^w c.q seul ^it^, au rang 
4e sets héros^ C'est p2(r ce 4fiU de l'immortalilé» le 
ftos liwQau qi|e i'fioinw^e puisse faire à Thomme, que 
lj]f,re^çowiais»i#c» 4es écrWains a pour babilude d'aft^ 
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9ÂITS GfiNlQftAinC. 



. Uq petit bourgeois d'Athàaet, du nom d'Aoadé» 
mus, sVisa un Joqr de donner & quelques philoso- 
phes de son temps unjardÎQ de quelques arpents de 
terice qu'il possédait aux portes de la ville ; leè pjii« 
l€)sqphes s'y réui^irent p^^ur diaserierji et ils nommée 
rent.œ Ueu Académie^ du noo» du donateur* Telle 
fut l'origine de ce mot si oonnin, et qui a passé dank 
tan^ de langues diverses pour exprimer une mène 
idée. Ainsi vi?r«, éterpellement le souvenir d'ua 
.hommey que rien ne recooimandait d'ailleurs, et que 
l'h^toire grecque a placé,^ pour ce seul ^itj, au rang 
de ses héros;. C'est p^^r ce don de l'immortalité,» le 
plus beau qi|e l')iom«i^ puisse faire à l'homme, q«ie 
^ reçowaî«H^pK2ed^ écri^^ a pour habilude ^%ifh 
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loyer la langue des ordures qu'elle anh eoMrMléM, 
ou dans la bouehe du peuple, ou dans la foule da 
pabis et dans les impuretés de la chioane^ od pa# 
les mauirais usages des courlisans ignorants^ ou par 
Tabus de ceux qui la corrompent en récrÎTant, et dé 
eeux qui disent bien dans les chaires ce quMI faut 
dire, mais autrement qu'il ne faut. »^li était en outre 
« de rendre la langue capable de la plus hante 
éloquence; et^ à cet effet, premièrement d'en 
régler les termes et les phrases par un ample diction-^ 
naire, et une grammaire fort exacte, qui lui donne- 
rait une partie des ornements qui lui manquaient j 
et ensuite de lui faire acquérir le reste par une 
rhétorique et une poétique^ que Ton composerait 
pour servir de règle à eeux qui Tondraient écrive en 
vers et en prose. >i 

L'Académie française une fois nommée, restait de 
la fonder par des lettres-patentes, et de l'organiser 
par des statuts. Gonrart fut chargé de la rédaction 
des premières, office quisemblait lui reTenir dedroit, 
en sa double qualité de secnétaire de la compagnie 
et de secrétaire du roi ; quant aux statuts, plusieurs 
académiciens y travarllèrem chacun de leur côté. 
Puis divers commissaires furent nommés pour révi<^ 
ser les unes et les autres; et le fout, après avoir été 
soumis à l'approbation du cardinal, fut délivré dans 
le courant du mois de janvier 4635. Un seul article 
des statuts projetés avait été supprimé par son Émi*" 
nence ; c'était le cinquième, et il portait c qnecha- 
cun des académiciens promeMait de révérer la vertu 
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et la mémoire ^e monseigneur leur prolecteur. » 
l'Académie^ docile à la Tolonté de Richelieu, redran* 
cha cet article; mais/ fidèle à la reconnaissancei 
elle voulut qu'il, en fût fait mention dana set r^giar 
très* 

Le garde dêa seeam de cette é(MM|ue, Sâgilier, /jtii 
bientôt fit Ini-mélne partie de TAcadéihie, était 4rop 
enclin eut exercices littéraires pour - apporter du 
retard on de la résistance à sceller les lettres-ren- 
tes ; il le fit sur-le-champ et de grand (Mtir; tnals il 
n'en alla paa de même quand il fbt question dé lëft 
faire térifier au parlement. Cette vérification éprouva 
beaucoup de diflcUltés, et elle n'eut lieu que pMs 
de trois ans plus tard^ le ib juillet 4037. Il félNit 
de nombreuses négociations , de viveï instances de ià 
part du ministre et trois lettres de cachet dd fto! hoxAk 
Xiil. (c Le procureur«général du partethènt d*aldi*8> 
dit Pellisson, était ce grand homme^ à ((tii J'ai de 
très grandes (rt>ltgatlons^ M. Môle, maintenjint (en 
1653) garde des sceaux de France. » 

« Par quelle raison ou par quel diprice^ ajoute 
le même écrivain, un corps aussi judicieux que le 
parlement de Paris consentait-il avec tant de peine à 
un dessein, je ne dirai pas si innocent, je dirai même 
si iouabie ? Pour bien comprendre quelle était la dis- 
position du parlement , il faut se représenter quelle 
était alors celle de toute la France, où le cardinal 
de Àichelieu^ ayant porté Tautorité royale beaucoup 
plus haut que personne n'avait fait encore^ était 
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aimé et adoré dos uns , envié des autres^ haï et dé- 
testé de plusieurs, craint et redouté presque de tous. 
Outre donc que l'Académie était une institution nou- 
velle, qui n'eût pas manqué d'elle-même de parla- 
tager les esprits, et d'avoir des approbateurs et des 
ennemis tout ensemble, on la regardait comme l'ou- 
vrage de ce ministre^ et on en jugeait ou bien ou 
mal, suivant la passion dont on était prévenu pour 
lui. Ceux qui lui étaient attachés parlaient de ce 
desaein avec des louanges excessives; jamais, à leur 
dire^ les siècles passés n'avaient eu tant d'éloquence 
que le nôtre en devait avoir. Nous allions surpasser 
tous ceux qui nous avaient précédés et tous ce.ux 
qui nous suivraient à l'avenir; et la plus grande 
partie de cette gloire était due à l'Académie et au 
Cardinal. Au contraire ses envieux et ses ennemis 
traitaient ce dessein de ridicule; accusaient l'Acadé- 
mie d'inventer des mots nouveaux ; de vouloir impo* 
ser des lois à des choses qui n'en pouvaient recevoir^ 
et ne cessaient de la décrier par des railleries et par 
des satires. Lepeuple aussi, et les personnes^ ou moins 
éclairées, ou plus défiantes, à qui tout ce qui venait de 
ce ministre était suspect, ne savaient si sous ces fleurs 
il n'y avait pas de serpent caché, et appréhendaient, 
pour le moins, que cet établissement ne fût un nouvel 
appui de sa domination ; que ce ne fussent des gens 
à ses gages, payés pour soutenir tout ce qu'il ferait 
et pour observer les actions et les sentiments des 
autres. On disait même qu'il retranchait quatre- 
vingt mille livres de l'argent des boues de Paris 
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pour leur donner deux mille livres de pension à 
chacun ; et cent autres choses semblables. 

(f Pour revenir maintenant au parlement de Paris, 
et à la difficulté qu'il faisait de vérifier Tédit de 
l'Académie^ voici ce que j'en pense : ce grand corps^ 
où il y a toujours quelques personnes extraordinaires^ 
parmi beaucoup d'autres qui ne le sont pas^ était 
divisé, si je ne me trompe, sur le sujet de l'Acadé- 
mie et du cardinal de Richelieu^ par les mêmes pas- 
sions et par les mêmes opinions qui divisaient tout 
le reste de la France, excepté peut-être qu"!! y avait 
en cette compagnie moins d'affection pour lui que 
partout ailleurs^ et que la plupart le considéraient 
en eux-mêmes comme l'ennemi de leur liberté et 
l'infracteur de leurs privilèges. J'estime donc que la 
plupart de ses membres appréhendaient, aussi bien 
que le vulgaire, quelque dangereuse conséquence de 
cette institution. J'en ai deux preuves presque con- 
vaincantes : la première, une lettre du Cardinal , où 
il assure le "pren^ier président le Jay que les acadé- 
miciens ont un dessein tout autre que celui qu'on 
avait pu lui faire croire ; la seconde, cette clause de 
l'arrêt de vérification : Que PAcadémie ne pourra 
connaître que de la langue française et des livres 
qu'elle aura faits, ou qu'on exposera à son jugement. 
Comme s'il y eût eu quelque danger qu'elle s'attri- 
buât d'autres fonctions, et qu'elle entreprit de plus 
grandes choses! Et c'est là, comme je pense, la 
cause des obstacles qu'on apporta durant plus de 
deux ans à la vérification de ces lettres. » 



Notift croyons de notre devoir de reproduire ici 
lextuellenK^nt ces lettres*t)àtetttes , d*âBdrd pérbé 
qu'elles servéiit de fondeiiiient à tout lé resté, et en- 
suite parce )îii'étânt> pbiir ainsi dire, le ^rétnier tra- 
vail de rAcàdémie, elles peuvent donner iliàtlëre i 
une étude curieuse sûr le beau style de cette époque. 
Au dire de Peilisson, elles sont conçues en tt^rmeé 
foH purs et fort élégants^ qui, sans s'éeàrter dés 
clauses et des Façons de parler orditistires dé la chstti- 
cellerie, sentent néanmoins la politeSse de TÂcÀdé- 
inie et de fa cour. 

LETTRES PATENTES 

DU ROI LOUIS Xill 

POim LA rMDATION 

DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 

Dh mois ée Jantier lORS r 
MKasntat AO FARiaust lb flo iuiuat ttir. 



LODIS^ par la grâce de Dieu» roi de France et de lïa:Tarre, 
à tout préflentB et à venir, SALUT. AuMitôt que Dieu nom 
eut appelé à la conduite de cet état, noiis eûmes pour but» 
non-seulement de remUîer aux désordres que les guerres ci- 
▼iles, dont il a si longtemps été affligé, y avaient introduits, 
mais aussi de l'enrichir de tous les ornements convenables à 
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la ptoi ittiiftK6 ellfl phu andenner de toutes lit monanUM 
qui joient mjowrdlivi dans le monde. EtyqnoiiflieBoiitayoBi 
fcràvailld-fans cof e k Tesér adon de ces deflieins, il noiif a éié 
MipoiBilife J4aiqn'id d'en .Toir l'entier accompliflfemMit. Lei 
BMMvremenls exdtés ri souvent dans la plupart de nos pro* 
fineM , et ratristaneë que ndns avons éHé obligé de domer h 
fltnAêkté'4»iim alliés , nous (Gint diverti de toute autre pea^ 
lie qw de eeUe de la guerre et nous ont empèebé de jonirdu 
teperqbe nous procurions aux antres. Mais cotumetontes née 
inlenlioMont été juptes^ elles onten aussi des succès heureux. 
Q&msk de née vmtins qui étaient oppressés. p|ir leurs ennemis 
fif eut itaintenaat en assuriuice sous notre protection ; la 
tranquiUité publique fait oublier à nos sujets tontes lés mi- 
tëieê passées, et la confusion a eédé enfin au bon ordre que 
nous avons fait revivre parmi eux, en rétablissant le com- 
merce, en fiiisant observer exactement la discipline militaire 
dane nos armées^ - èh réglant nos financés et m réfonnant te 
luxe. Chacqn sait la part que notre très cher et très amé , le 
oardinal duo de Richelieu, a eue en toutes ces choses, et noue 
croirions faire tort à la suffisance et à la fidélité qu'il nous a 
ftit paroitre en foutes nos affaires, depuis que nous l'avont 
choisi pour notre principal ministre, si, en ce qui nous restaf 
à faire pbur la gloire et pour rémbeUissement de la France» 
nous ne suivions ses avis^ et ne commettions I ses soins la 
dispontion et la' direction des choses qui s'y trouveront né-f 
cessaires; C'eft pourquoi lui ayant fait connoUre notre in- 
tentioii', il nous a représenté qu'une des plus glorieuses 
marquée 4e>la ftUcité d'un État étoit que les sciences et 
les arts y- fleurissent, et que les lettres y fusiïent en honneur 
aussi hien^que les à^mes , pùisqu'dïles sont un des principaust 
liitnnBMmts és' lu vertu. Q'apitès avoir ftit tailt d'exploité 
méasomMasi noue n'avions plus'qu'à ajoirter leséhdsesagréa- '■ 
Mee^aiALnéiçeiÉnireo, 'et l'ornement à Pij^é; et qu'il jngëolt* 
que nôlii' ne- (^ vione mieux cômiUéneei' qfne pAr le' plûtf nos ' 
bte d« Umpleisf$in^i4pà eel-Pé»èq^éneé. QëéM lâil^é fritfv 
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çoise, qui jusqu'à présent n'a que trop ressenti la négligence 
de ceux qui l'eussent pu rendre la plus parfaite des modernes, 
est plus capable que jamais de le devenir, m le nombre des 
personnçs qui ont une connoissance particulière des avan- 
tages qu'elle possède, et de ceux qui s'y peuvent encore ajou- 
ter. Que, pour en établir des règles certaines, il avait ordonné 
une assemblée dont les propositions l'avoientsatisEiit ; ai bien 
que, pour les exécuter et pour rendre le langage firançois 
non-seulement élégant, mais capable de traiter tous les arfs 
et toutes les sciences, il ne serait besoin que de continuer ces 
conférences; ce qui se pourroit fiiire avec beaucoup de irait» 
s'il nous plaisoit de les autoriser, de permettre qu'il fût fait 
des règlements et des statuts pour la police qui doit y être 
gardée, et de gratifier ceux dont elles seront composées de 
quelques témoignages honorables de notre bienveillance. A 
CES Causes, ayant égard à l'utilité que nos sujets peuvent 
recevoir desdites conférences, et inclinant à la prière de notref 
dit Cousin , nous avons, de notre grftce spéciale, pleine puis- 
sance et autorité royale, permis, approuvé et autorisé, per- 
mettons, approuvons et autorisons par ces présentes, signées 
de notre main, lesdites assemblées et conffirences. Voulons 
qu'elle se continuent désormais en notre bonne ville de Paris, 
sous le nom de l'Académie françoise; que notredit Coosin 
s'en puisse dire et nommer le chef et le protecteur; que le 
nombre en soit limité à quarante personnes ; qu'il en auloriae 
les officiers, les statuts et les règlements, sans qu'il soit be- 
soin d'autres lettres de nous que les présentes, par lesquelles 
nous confirmons, dès maintenant, comme pour lors, tout ce 
qu'il fera pour ce regard. Voulons aussi que ladite Académie 
ait un sceau, avec telle marque et inscription qu'il plaira à 
notredit Cousin, pour sceller tous les actes qui émaneront 
d'elle. Et d'autant que le travail de ceux dont elle sera com- 
posée doit être grandtaient utile au public, et qu'il faudra 
qu'ils y emploient une partie de leurs loisirs; notredit Cousin 
nous ayant représenté que plusieurs d*entr'eux ne se pour- 



nient trouver qne Cm! peu ioa vent ux «Membléee de ladite 
Aeadémiey fi noiu ne in exemptione de quelques-unee dei 
cliargei onèreiuei dont ils ponrrtient être chargés comme 
nos antres sujels» et si noos ne leur donnions moyen d*évi(er 
la peine d'aller solliciter sur les Unix les procès qu'ils pour^ 
roient avoir dans les provinces éloignées die notre bonne ville 
de Paris, pu lesdiUs Msen\bléea se doivent faire : Nous âvonSt 
à la priAc^ de notredit Cousin» exempté» et exemptons par 
ces mêmes présMites» de toutes tutelles ou curatelles, et de 
tous guets et gardes, lesdita de i'AfiADBiufi frauçoisk^ jus- 
qu'audit nombre de quarante, A présent et à l'avenir ; et leur 
avons accordé et accordons le droit de eammittinms (1), de 
toutes leurs causes personnelles , possessoires et hypothécaires» 
tant en demandant qu'en défoodant, pardevant nos améset 
féaux conseillers, les maîtres des requêtes ordinaires de notre 
hôtel, ou les gens tenant les enquêtes de notre Palais à Paris, à 
leur choix et option, tout ainsi qu'en jouissent les officiers 
domestiques et commensaux de notre maison. Si donnons en 
mandement à nos amés et féaux conseillers, les gens tenant 
notre cour de Parlement à Paris , maîtres des requêtes ordi- 
naires de notre hôtel, et à tous autres nos justiciers et officiers 
qu'il appartiendra, qu'ils fassent lire et regislrer ces pré- 
sentes, et jouir de toutes les chosas qui j sont contenues, et 
de ce qui sera fait et ordonné par notredit Cousin, le cardinal 
duc de Richelieu, en conséquence et en vertu d'icelles, tous 
ceux qui ont déjà été nommés par lui, ou qui le seront ci- 



(1) Terme de chancellerie, par lequel on exprimait le droit ou 
privilège que le roi accordait À certaines personnes de plaider en 
première instance, tant en demandant qu'en défendant, par de- 
vant certains joges, et d'y faire évoquer les causes où elles avaient 
intérêt. (Meblin, Répert. Univ.de Jurisprudence.) C'était là un 
privilège assespréeieax, et que T Académie partageait avec des 
lurinces du sang, des ducs et pairs et autres officiers de la cou- 
ronne ; les chevaliers et officiers de l'Ordre du Saint-Esprit ; les 
deux plnsandêDs èhevaliers de l'Ordre de Sainl-llichel 



apfèft jiuqQ!au nombra de qiuniitet et emçL «uifi qai leur 
fueGédenmt à rayenir, pour Unir ladite Agadsmix nMigoiafc; 
fiûiai&t ceiser tom troublef el empêchement qui leur poar- 
raient être donnés. Et pour ce que Ton pourra avoir affairé 
dei présentes en divers lieux, nous vouions qu'à la copie col- 
latiennée par un de nos amés et fiaux conseillers et secrétaires, 
fisi soitajoutée comme à l'original, liandons au prenierao- 
tn huissier on sergent sur ce requis, de faire, pour Teitâflulkm 
d'ieelies» tous exploits nécessaires , sans demander avàe pw- 
mi^pUm. GijLTSL bst nomi flais», nonobstant <^peÂtions 
aux appellations quelconques, pour Usquellee nous ne vou- 
lons qu'il soit diCKré^ dérogeant pour cet eflbt à tous édita, 
déclarations, arrêts, règlements et antres lettres contraires 
ou présentes ; et ainque ce soit chose fenseet stableàte»- 
joor^, nouay avons Isit mettra notre seel» sauf miautref cho- 
ses notre droit, et d'autrui en toutes^ 

Donné à Paris, au mois de janvier, l'an de grftce-16S5, et 
de notre régne le 25^ 

Signé LOtJlS. 
Et sur le repli : Pjur le roi, db Lonfean. 

Et scellées du grand sceau de ciré verte , sur lacs de soie 
rouge et verte. 



Le cardinal de Richelieu mourut en 1642^, sept 
ans après rétablissement de TAcadémie^ et le chan-^ 
c^lier Séguier cessa bienlôl den faire p^rtie^ comme 
membre^ pour eo devenir protecteur. Il méritait, par 
son amour pour les lettres, la place qu'il occupée 
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danjsi lesiasjtes de la cowpagiti6^e|iUreA»P gr9pdmi« 
iMStre, qui niourut ayant d'avoir accompli tou^ le bien 
qa'fl youlaiiiui faire^ et un grand roi, dont la longue 
ca|f rjère fut pour ell^ une lonjgue apite de )^ien&|t4. 
^^'mort^Uc^açpUef ep effi^, en 1072» i^uiaXlV 
^'âcr<)if|9i4PQiykr le présent e( pqpr l'ayenir» pour lui 
e(, ppi^r seisf. spfksef^urs, le droit d? protection sur 
l'Aflf^défpiep Depuis ce temps les rois de France 
9'0A)Qf^ d*ô^re les protec(e«rs nés de la compu- 

. ^ Çfi ^itf ç,^e prç^ectevjf de V A<^'^'^^» 4it d'Alein- 
l>çrlf I^fté jus||)i'alQr3 par I9 cardinal de.Jiiel»elî6tt 
et le chancelier S^gui^r, était trop grand, osops le 
dire à Thonneur dés lettres^ pour tout autre que 
pour le souverain. La protection due au génie est un 
de§ plus nobles apanages de l'autorité suprême» et ne 
doit point lui être enlevée par un simple sujet, suilS-* 
samment honoré^ quelque grand qu'il puisse êtrcj^ 
d'appuyer les lettres de son crédit auprès du prince, 
d'ei^ favoriser les progrès^ et de connaître le prix de 
ceux qui lés cultivent. Tel est surtout un des princi- 
paux devoirs des hommes en place^ que le monarque 
àonbre de sa confiance ; puissent-ils ne le jamais 
oublier. » 

Louis XIV, en qui Ton ne saurait contester le génie 
inné de la graçdeur^ et dont la mémoire doit être 
chère, aux gens de lettres^ comme celle du monarque 
qui, dans les temps modernes, leur a été, le plus fa-^ 
vorable ^ Louis XIY, ce r(x\ don^ on pourrai t. aiUeurs 
blftiner çç/l^ii^^ ajçlÇfi, rn^iA qu'il &ut coii«taiamû«t 



'i^>!. 
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louer dans cette histoire, si Ton veut rester jusle^ 
prit toujours fort à cœur les intérêts et la gloire de 
l'Académie. Il se faisait rendre compta de tout ce 
qui s'y passait, et réglait jusqu'aux moindres. diffé* 
rends. Nous aurons plus d'une fois occasion, dan8 
le cours de ces volumes^ de rappeler les bienfiiits et 
la sollicitude dont les académiciens furent constam* 
ment l'objet de sa part, séparément ou en corps. 
Mais nous devons dire ici que la plupart d'entr'eux 
recevaient de lui des gratifications annuelles^ et qu*il 
rétablit pleinement l'Académie dans son droit de 
commiiiimusj qui, octroyé à l'origine, comme bous 
l'avons vu, avait été restreint depuis aux quatre plus 
anciens membres seulement, et qui était à peu p'rès 
le seul droit utile dont elle jouit. 

Après la conquête de la Franche-Comté, en 1668^ 
l'Académie fut admise pour la première fois à haran- 
guer le roi y qui n'était pas encore son protecteur. 
Cet honneur lui parut d'autant plus précieux qu'elle 
est la seule Académie qui en soit investie. Aussi f a-t« 
elle préférée, a dit d'Alembert, à toutes les grâces 
que les autres corps littéraires ont acceptées. Nous 
allons raconter Torigine de cette faveur, ou plutôt 
nous allons laisser parler Charles Perrault, qui la ra- 
conte dans ses mémoires avec la même simplicité 
naive qu'il mettait à ses contes de fées : « Le roi 
jouait à la paume à Versailles^ et, après avoir fini sa 
partie, se faisait frotter, au milieu de ses officiers et 
de ses courtisans, lorsque M. Rose, secrétaire du 
cabinet, qui le vit en bonne humeur et disposé à en« 
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tendre raillerie, lui dit ces paroles : Sire> on. ne peut 
pas disconvenir que votre majesté ne soit un très 
grand prince^ très bon, très puissant et très sage^ et 
que toutes choses ne soient très bien réglées dans 
son royaume. Cependant j'y vois régner un désordre 
horrible» dont je ne puis m'empècher d'avertir votre 
majesté. — Quel est donc^ Rose^ dit le roi^ cet horrir 
ble désordre?— C'est^sire, reprit M. Rose, que je 
vois des conseillers^ des présidents, et autres gens 
de robe, dont la véritable profession n'est pas de ha* 
ranguer, mais bien de rendre justice au tiers et au 
quart, venir vous faire des harangues sur vos con- 
quêtes, tandis qu'on laisse muets, en si beau sujet 
de parler, ceux qui font une profession particulière 
de Téloquence. Le bon ordre ne voudrait-il pas que 
chacun fît son métier, et que MM. de l'Académie 
française, chargés par leur institution de cultiver le 
précieux don de la parole, vinssent vous rendre leurs 
devoirs en ces jours de cérémonie où votre majesté 
veut bien écouter les applaudissements et les canti- 
ques de joie de ses peuples? — Je trouve^ Rose, dit 
le roi, que vous avez raison ; il faut faire cesser un si 
grand scandale, et qu'à l'avenir l'Académie française 
vienne me haranguer comme le parlement et les au- 
tres compagnies supérieures. Avertissez-en TAcadé- 
mie, et je donnerai ordre qu'elle soit reçue comme 
elle mérite. L'académicien qui était alors directeur, 
continue Charles Perrault^ alla, suivi de toute la com- 
pagnie en corps, haranguer le roi à Saint«^GermarD, 
à la cuite du parlement, de la charnière des comptes 

S 
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et de la cour des aides. Elle fut reçue comme ces 
compagnies. Le grand-niattre des cérémonies alla la 
prendre dans la salle des ambassadeurs, oh elle $*é* 
tait assemblée, et la mena jusqu'à la chambre du roi, 
où le secrétaire d'état de la maison du roi la trouva, 
et la présenta à sa majesté qui l'attendait. La haran- 
gue plut extrêmement, et le roi témoigna de la joie 
d*avoir appelé l'Académie à cette cérémonie. Elle a 
continué depuis à s'acquitter de cederoir dans toutes 
les occasions qui se sont présentées. » 

Quand on donnait spectacle à la cour, il y avail 
six places réservées* pour des académiciens ; ainsi 
l'avait ordonné le roi eniH76. « Lorsque^ dit l'abbé 
d'Olivet, MM. Charpentier, de Benserade, Rose, 
Furetière, Quinault et Racine allèrent se mettre en 
possession de ces places, non seulement ils y furent 
installés avec honneur, mais les officiers du gobelet 
eurent ordre de leur présenter des rafraîchissements 
entre les actes, de même qu'aux personnes les plus 
qualifiées de la cour. » Cette circonstance peut sem* 
bler de peu de valeur aux yeux de notre siècle ni- 
telé; mais à cette époque do démarcation si précise 
entre la noblesse et la roture, elle est tout-à-fait ca-r 
râotéristique; et de nos jours, des faveurs accordées 
aux lettres paraîtraient dignes d'élre rapportées ^ 
qui n'auraient pas la même importance relative que 
celle-là. 

A l'exception de quelques remaniements opérés 
par Louis XY aux statuts donnés par Richelieu^ re- 
maniements dont on pourra se rendre, eompte^ car 
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nous donnons tous ces statuts plus loin^ en manière 
de pièces jusûficaû^es pour les curieux^ le règne de 
ce monarque et celui de son successeur p'oflrent 
pas d'événements généraux dans Thistoirë de l'Aca- 
démie; et Ton peut s'écrier avec d'Âlembert : « Bien 
loin de nous plaindre de cette stérilité historique, 
regardôns-Ia comme le bien le plus désirable pour 
une compagnie littéraire : la sécheresse de ses an- 
nales est le témoignage précieux de sa tranquillité 
intérieui*e : heureux le corps dont l'histoire est 
courte^ ainsi que les peuples dont l'histoire en- 
nuie! » Ah ! pourquoi faut-il que ce calme n'ait pas 
été éternel ! Mais bientôt arriva 93 avec son cortège 
de ruines : L'Assemblée constituante avait annoncé 
le projet de donner aux Académies une constitu- 
tion nouvelle; l'Asseiiiblée législative suspendit les 
nominations aux places vacantes, et, le 8 août 1793^ 
la Convention supprima toutes les académies et socié- 
tés littéraires, patentées ou dotées par la nation : La 
somme que l'Académie française coûtait annuelle- 
ment à rÉtat ne s'était jamais encore élevée au-delà 
du chiffre de vingt-cinq ou vingt six mille francs. 
L'interrègne dos lettres avait déjà commencé depuis 
quelque temps^ et la politique seule trônait dans les 
idées et dans les actions. En vain l'Académie avait-elle 
proposé pour ses derniers concours les sujets les plus 
capablesd'enflammer les jeunes imaginations : Téloge 
de J.-J. Rousseau, un discours sur le caractère et 
la politique de Louis XI, un autre sur l'influence da 
la découverte de l'Amérique sur les nations euro- 



— 36 — 

péennes; l'indifférence publique répondait seule à 
ses appels. Le concours de 1791 n'offrit aucun ou- 
vrage en vers ou en prose qui fût digne d'être cou- 
ronné. C'en était fait! et Marmontel^ parlant pQur 
la dernière fois, dans la séance de cette année, au 
nom de TÂcadémie dont il était le secrétaire, put 
dire^ sans honte mais non pas sans douleur, c que 
les petits tourbillons disparaissaient dans le grand 
tourbillon. » 

Enfin, trois ans après, la Convention nationale, &- 
tiguée d'abattre, s'occupa de reconstruire, et dans 
son avant-dernière séance, pour la clôture de sa ter- 
rible et mémorable session, elle donna naissance à 
l'Institut : création grande et belle ! L'Institut naquit, 
et rencyclopédie fut vivante, a dit et bien dit Lé- 
montey. Il était divisé en trois classes : la première, 
des sciences physiques et mathématiques; la seconde, 
des sciences morales et politiques; la troisième^ de 
la littérature et des beaux-arls. Mais la part, grande 
et large pour les sciences de toutes sortes, était bien 
restreinte pour les lettres : l'acteur et le peintre s'y 
encadraient violemment avec le poète et le littérateur. 
Cet clat de choses dura peu. Dès 4800, sous le gou- 
vernement consulaire, Lucien Bonaparte, ministre 
de l'intérieur, eut la pensée de reconstruire l'Acadé- 
mie française. Il en discuta les fondements avec l'abbé 
Morellet, Suard et quelques autres. Le projet avorta 
d'abord^ mais, repris ensuite^ il donna lieu à un ar- 
rêté qui, en 1803, réorganisait Tlnstitut. Dès-lors 
l'Académie française put se croire ressii^citée, il ne 
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lui manquait .plus que sa vieille et glorieuse déno« 
mination. Ellen'était, il est vrai, que la seconde classe 
de rinstitut; mais^ à cela près, on lui rendait son 
même nombre de quarante, qui avait été invariable 
sous l'ancienne monarchie. Des anciens quarante de 
l'Académie française quinze seulement étaient en- 
core vivants; le reste avait été moissonné par la mort^ 
naturelle ou violente. Sur ces quinze, douze repre- 
naient leurs fauteuils : c'étaient Saint-Lambert, Mo- 
rellet^ d'Âguesseau, Bissy^ Boufflers^ Target^ Suard, 
Borsgelin, Deliile, Laharpe, Ducis et Roquelaure. 
Trois anciens membres étaient donc exceptés : Maury^ 
hors de France à cette époque et devenu cardinal et. 
archevêque italien ; Gaillard et Choiseul-Gouifier qui, 
ayant autrefois appartenu à l'Académie des Inscrip- 
tions et belles-lettres avant d'être de TÂcadémie 
française, reprenaient leur place dans la première 
de ces compagnies, et ne pouvaient occuper l'autre 
dans la seconde, par suite d'une loi qui interdisait 
un double siège à Tlnstitut, et que Tarrêté consu- 
laire observa tout en l'abrogeant ; car ce même arrêté 
tolérait pour l'avenir l'élection de douze membres de 
l'Académie française parmi ceux des autres classes 
de l'Institut. 

La seconde restauration amena un nouveau rema- 
niement de rinstitut. L'Académie française reprit 
enfin son nom ; mais l'ordonnance de 1816, contre- 
signée Yaublanc , portait atteinte à la sainte inviola- 
bilité des lettres : la plupart des membres de l'Aca- 
démie furent maintenus , il est vrai ; mais tous 
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auraient dû Tèlrei el onze furent brutalement arra-* 
chésde leurs fauteuils, pour motif d'opinions. Quand 
donc messieurs les politiques renonceront-ils à ces 
éternelles réactions, plus maladroites encore que 
violentes? Les onze éliminés étaient le duc deBassano^ 
Garât ^ Cambacérès, le cardinal Maury, Merlin ^ 
Sieyès, Rœderer^ Ârnault, Lucien Bonaparte , 
Etienne et Regnault de Saint-Jean-d'Angély. L*or- 
donnance ne nommait que neuf membres nouveaux^ 
laissant les deux autres à l'élection. C'était , a-t-on 
dit , que le ministre signataire convoitait le fauteuil | 
ei , ne jugeant pas décent de se Toctroyer lui-même^ 
espérait l'obtenir de la reconnaissance de l' Académie 
épuréCé Mais, si C3 calcul fut fait, l'événement le 
trompa : les neuf nouveaux membres nommés étaient 
de Bausset, depuis cardinal, de Bonald^ le comt^ 
Ferrand, le comte de Lally-ToUendal , le duc de 
Lévis^ le duc de Richelieu , l'abbé de Montesquiou , 
Choiseul-Gouflier qui reprenait son titre , et Laine ; 
les deux membres élus furent Auger et Laplace. De- 
puis nul autre événement, relatif à l'Académie , n'a 
signalé ces dernières années, la révolution de juillet^ 
plus sage que ses sœurs, ayant respecté ce qui mé«* 
ritait de Tôtre. 
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ORGANISATION. 



« Lëâ Statuts dé rACddétûie française , dit t^ellis- 
sôh ^ contiennent cinquante articles écrits d'Un styté 
tel que doit être celui des lois, clair, bref et simple| 
sans aucune affecUttôn dô raisonnement, tl y en a 
plusieurs qui ont été ou changés expressément par 
une délibération de tout le corps^ ou abrogés tacite- 
ment par Tusage, comme il est arrivé de tout temps^ 
et comme il arrivera sahs cesse en toutes les sociétés 
humaines. » 

Ces statuts les voici : 

Article L Personne ne sera reçu à T Académie, qui 
ne soit agréable à monseigneur le proteeteur (i) ^ eà 

(1) Autrefois, quand il y avait une place vacante à T Aca- 
démie, on procédait de cette sorte à la nouvelle élection : 1( 
se tenait deux assemblées : la première, pour déterminer quel 
sujet on proposerait au roi, et la se<^onde pour élire ce sujet, 
si le roi y avait donné son agrément. Mais de ces deux assem- 
blées, la dernière fut enfin supprimée, et voici comment 
d'Alembert s'explique à ce propos : « Il serait tout à la fois 
indécent et ridicule que l'Académie, après avoir proposé un 
sujet au monarque son protecteur , et obtenu son agrément. 
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qui ne soit de bonnes mœurs, de bonne réputation , 
de bon esprit , cl propre aux fonctions académiques. 

II. L'Académie aura un sceau duquel seront scel- 
lés en cire bleue tous les actes qui s'expédieront par 
son ordre , dans lequel la figure de monseigneur le 
cardinal duc de Richelieu sera gravée^ avec ces mots 
alentour : Armand^ cardinal duc de Richelieu^ pro- 
lecteur de V Académie française ^ établie Van 1635; 
et un contre-sceau où sera représentée une couronne 
de laurier, avec ce mot : a l'immortalité ; desquels 
sceaux l'empreinte ne pourra jamais être changée 
pour quelque cause que ce soit. 

III. Il y aura trois officiers ; un directeur, un 
chancelier et un secrétaire , dont les deux premiers 
seront élus de deux mois en deux mois (i), et Tautre 
ne changera point. 

lai manquât de respect au point d'exclure celui qu'elle aurait 
indiqué elle-même. Aussi la compagnie, qui n'a jamais fait 
cette sotttise^ a^t-elle pensé très sagement en s'interdisant 
même le moyen de la faire. Cependant, le croira-t-on? lors- 
qu'on proposa de supprimer cette seconde assemblée, la pro- 
position trouva des contradicteurs, par cette seule raison que 
la seconde assemblée avait toujours clé d'usage, et que la sup- 
pression qu'on voulait en faire élaît une innovation. Dans 
tous les corps, dès qu'on propose une chose nouvelle, quelque 
raisonnable qu'elle soit, le cri de guerre des sots est toujours : 
c^estune innovation! Il n'y a, disait un homme d'esprit, qu'une 
réponse à faire à cette objection , c'est de servir du gland à 
ceux qui la proposent; car le pain, quand on a commencé 
d'en faire, était une grande innovation. » 

( 1 ) On a prolongé pourtant quelquefois ce terme d'un com- 
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IV. Pour procéder à cetie élection^ Ton mettra 
dans une boite autant de ballottes blanches qu'il y 
aura d'académiciens à Paris (1), entre lesquelles il y 
en aura deux marquées^ Tune d'un point noir, et 
l'autre de deux, dont celle-là désignera le directeur^ 
et celle-ci le chancelier. 

V. En l'absence du directeur, le chancelier prési- 
dera en toutes les assemblées tant ordinaires qu'ex* 

mun consentement en diverses occasions : MM. de Serisay et 
DesmaretSy qui furent les premiers dans ces deux charges au 
commencement derAcadémie, les exercèrent jusqu'à son en- 
tier établissement, c'est-à-dire près de quatre ans, depuis 
le 13 mars 1634 jusqu'au 11 janvier 1638, quoiqu'ils eussent, 
durant tout ce temps-là , prié fort souvent la compagnie de 
leur donner des successeurs. On ne trouve plus dans les regis- 
tres de prolongations si grandes ; mais il y en a plusieurs au- 
tres moindres, comme de quatre mois, de six mois et d'un an 
entier. Pbllisson. 

Peu de temps après l'époque où Pelîisson écrivait (vers 1652), 
ce terme de deux mois pour la durée des fonctions de direc- 
teur et de chancelier fut porté à trois mois , et de nos jours 
encore c'est trois mois qu'on les exerce. 

(1) Chacun des académiciens présents prend une de ces bal- 
lotes; on en prend aussi pour tous les autres qui sont à Paris, 
encore qu'ils ne soient pas alors dans l'assemblée : celui qui 
trouve laballotte marquéedu point noir est directeur ; celui qui 
trouve la ballotte marquée de deux points noirs est chance- 
lier. Que si le sort tombe sur le secrétaire pour l'une de ces 
charges , il peut la remplir, comme je le trouve dans les re- 
gistres, et elle n'est pas incompatible avec la sienne. Pbl- 
lisson. 

Aujourd'hui ce n'est plus le hasard, mais bien l'élection qui 
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traordinaires ; et, en l'absence du chancelier, le 
secrétaire. 

VI. Le chancelier aura en sa garde les sceaux de 
rAcadémie^ pour en sceller tous les actes qui s*y ex- 
pédieront. 

Vil. Le secrétaire sera élu par les suffrages des 
académiciens assemblés au nombre de vingt pour le 
moins. Il recueillera les résolutions de toutes tes as- 
semblées^ et en tiendra registre. Il signera tous les 
actes qui seront accordé.<5 par TAcadémie, et gardera 
tous les titres et pièces concernant son institution i 
sa fonction et ses intérêts, dont il ne communiquera 
rien à personne sans la permission de la compai* 
gnie(l). 

préside à la nomiDation du directeur et du chancelier» de 
trimestre en trimestre. C'est ce que l'Académie appelle renou- 
veler son bureau. 

( 1 } Les secrétaires perpétuels de l'Acadéniié ont été jusqu'à 
présent au nombre de seize, qui sont : Conrart , Mézeray, Ré- 
gnier des Marais, Dacier, Dubos, HoutteviUe, Mirabaud, Da- 
clos, d'Alembert^ Marmontel^ Suard, Rajnouard^ Auger, 
Andrieux, Arnaultet H. Villemain, pour qui M. Lebrun fait 
l'intérim. Cette fonction assujélissante fut d* abord gratuite. 
Le titre d'académicien ne comportait non plus aucun traite- 
ment. Hais quand Louis XIV devint protecteur, il établit 
qu'il y aurait par chaque séance quarante jetons d'argent à 
partager entre les académiciens présents, quoique, au dire de 
l*abbé d'Olivet, l'assiduité, purement gratuite jusqu'alors, ne 
se fût jamais ralentie. Celte sorte d'indemnité pour l'acadé- 
micien amenait naturellement à celle du secrétaire : Aussi, à 
partir de Dacier inclusivement (1713), ce fonctionnaire eut-il 
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YIII. Au commencement de Tannée il sera fait 
deux rôles de tous les académiciens, lesquels seront 
signés des officiers^ et portés aux greffes des requêtes 
de rhôtel du roi et des requêtes du palais, pour y 
avoir recours lorsqu'il en sera besoin. 

un double jeton de présence, et de plus, à partir deMira- 
baud (1 lli2),un logement au Louvre^dont lessecrétairesont tou- 
jours joui depuis lors jusqu'à la suppression des Académies. 
L^assiduité aux séances pouvait produire à Tacadémicien un 
revenu de 800 fr. environ dans le xvii« siècle et la première 
moitié du siècle suivant. Depuis lors jusqu'à la dévolution, la 
place d'un académicien exact pouvait (uî valoir 1,200 fr. 

Deptils la fondation de l'Institut , le traitement de chaque 
membre est de 1,500 francs par an. Mais, par suite d'un 
règlement intérieur, chaque académicien ne perçoit net 
que 1,000 francs, laissant les autres 500 à une masse com- 
mune. Ces 500 francs, quarante fois répétés, composent donc 
une somme de 20,000 francs, dont 8,000 sont attribués par 
portions égales aux huit membres les plus âgés. Pour pouvoir 
refuser cette gratification de vétérance, il faut faire preuveî 
d'un revenu d'au moins 6,000 francs. Cette règle n'est pour- 
tant pas tellement rigoureuse qu'on ne puisse s'en affranchir; 
car M. de Chateaubriand , qui n'a nullement fait la preuve 
exigée, n'^ pas voulu delà gratification. Les douze autres 
mille francs sont répartis en autant de sommes égales qu'il y 
a de séances dans l'année; et la somme affectée à chaque 
séance est partagée également entre tous 'les académiciens 
présents ; c'est-à-dire que le compte s'établit à la fin de cl|a- 
que mois au secrétariat de l'Institut. 

Pour en revenir au secrétaire, il a aujourd'hui un traite- 
ment fixe de^ 6^000 francs, et un logement au palais de Tins* 
titut. 



— « — 

IX. si quelqu'un des académiciens désire d'avoir 
un témoignage de la compagnie, pour justifier qu'il 
en est, le secrétaire lui en délivrera un certi- 
ficat signé de lui, et scellé du sceau de rÂcadémie. 

X. La compagnie ne pourra recevoir ni destituer 
un académicien, si elle n'est assemblée au nooibre 
de vingt pour le moins (i)i lesquels donneront leur 
avis par les ballottes, dont chacun des académiciens 
aura une blanche et une noire (2). Et lorsqu'il s'agira 

(1 ) £d 1650» les académiciens présents à Pari$, mais mala- 
des, pouvaient envoyer leurs suffrages par écrit à la compa- 
gnie. Mais cet usage ne tarda pas à être aboli, et il fallut, pour 
pouvqir contribuer à une élection, se trouver dans l'assemblée 
au moment où Ton y procédait. Quant à ce nombre de vingt, 
voici, selon d'Olivot, comment cela se passait de son 
temps (1729) : « Dans certaines conjonctures, comme dans le 
temps des vacances, lorsqu'il n'est presque pas possible qa^on 
se trouve vingt académiciens. L'usage est qu'une élection 
puisse se faire à dix-huit , pourvu néanmoins que des dix- 
huit présents il n'y en ait pas un seul qui réclame pour la 
loi , c'est-à-dire qui demande que l'élection soit renvoyée à 
un autre jour où il y ait espérance d'être vingt. Que si l'on 
ne se trouve pas vingt à la seconde convocation, cependant 
on ne laisse pas d'élire, quelque nombre que Ton soit. • De 
Qos jours, et c'est une preuve de l'intérêt croissant qui s'atta- 
che à tout ce qui regarde l'Académie, il n'est pas rare que 
tous les académiciens soient présents aux élections; les der- 
nières notamment en ont fait foi. 

(2) Plus tard, du temps de l'abbé d'Olivet, on élisait 
ainsi : Chaque académicien apportait un billet, où il avait 
écrit le nom de celui qu'il jugeait à-propos d'élire. Le dé- 
pouillement de ces billets était fait^ hors de la salle de séance. 
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de la réception , il faudra que le nombre des blan- 
ches passe de quatre celui des noires ; mais pour la 
destitution^ il faudra au contraire que les noires 
remportent de quatre sur les blanches. 

parle directeur, le chancelier, le secrétaire et un académicien 
désigné par le sort. Ils examinaient pour qui était la 'plura- 
lité des suffrages, le déclaraient ensuite à la compagnie, et 
tenaient secrets les noms des concurrents malheureux. Au 
cas où l'un des trois officiers se trouvait absent de l'assem- 
blée, on tirait au sort> non pas un académicien seulement, 
mais deux, de façon à ce qu'il y eût toujours quatre témoins, 
quatre garanties de vérité dans le rapport fait à la compagnie. 
« Après ce scrutin des billets, dit d'Alembert, où Ton propo- 
sait un des canditals à la pluralité, en faisait un second scru- 
tin de boules blanches et noires pour l'admettre ou l'exclure. 
Il suffisait pour être exclu, non seulement dans I élection pré- 
sente, mais à perpétuité, d'avoir un nombre de boules noires 
égal au tiers du nombre total des votants. Il'étail peu d'aca- 
démiciens, et surtout d'académiciens télèbres, qui n'eussent 
eu quelqu'une de ces boules d'exclusion, et qui n'eussent 
essuyé, comme le disait M. de Mairan, cette petite malice noire. 
Le caustique Mézeray ne manquait jamais de faire ce pré- 
sent à tous les nouveaux venus , pour conserver, disait-il, ia 
liberté de l'Académie. Fonlenelle eut une de ces boules. La- 
bruyère plusieurs, et Fénélon deux. Lafontaineen eut sept 
sur vingt-trois : une boule de plus, ou deux volaiits de moins, 
l'auraient exclu pour toujours, et l'Académie en cette occa- 
sion fut plus heureuse que sage. Il est vraisemblable que les 
prélats, qui étaient alors au nombre de ses niembrcs, donnè- 
rent, pour la plupart, ces boules noires à Lafontaine, à cause 
de la licence de ses contes. Ils étaient excusables au moins par 
leur motif. » 
De nos jours , yoici comment on procède sm%. élections ; 
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XI. En toutes les autres aflfoires Ton opinera fout 
haut et de rang, sans interruption ni jalousie , mas 
reprendre avec chaleur ou roépris les avis de per* 
sonne, sans rien dire que de nécessaire, et sans ré^ 
péter ce qui aura été dit. 

XII. Quand les avis se trouveront égaux, l'aflhlre 

Chaque académicien écrit à sa place le nom de son ehoix; va 
employé de rinstilut fait le tour de l'asgemblée, tenant dans 
sa main une nme dans laquelle chaque membre dépose ion 
billet, et le directeur ou celui qui préside la séance lit à hante 
voix les noms inscrits sur ces billets. Le candidat qui obtient 
la majorité absolue des suffrages est proclamé acadteicien. 

Par une délibération du jeudi 2 janvier 1721 1 Aradémiei . 
pour se prémunir contre les brigues et kssoUicitalions, fit la 
règlement suivant , confirmé le jeudi 6 février de la même 
année : 

« Tous messieurs les académiciens promettront sur leur 
honneur de n'avoii' aucun égard pour les sollicitations, de 
quelque nature qu'elles puissent être; de n'engager jamais 
leur parole, et de conserver leur suffrage libre, pour ne le 
donner le jour de l'élection qu'à celui qui leur en paraîtra le 
plus digne. 

9 Ce règlement sera signé par tous messieurs les académi- 
c'iens, afin que leur signature soit un témoignage et un gago 
de leur parole, et qu'elle tienne lieu de serment. 

» t'C jour de l'élection, avant qu'on donne les billets, mon- 
sieur le secrétaire lira le présent règlement ; et monsieur le 
directeur, ou celui qui sera à ia tête de la compagnie, deman- 
dera à tous messieurs les académiciens présents > s'ils n'ont 
point engagé leur parole ; et s'il y en a quelqu'un qui l'ait en- 
gagée, son suffrage ne sera pas compté. » 
. Cet article de l'ancien règlement , adopté de nouveau par 
l'Académie en 1816, est en vigueur encore à présent. 
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sera remise en délibération en une autre assem- 
blée (1)- 

XIII. Si un des académiciens fait une action in- 
digne d'un homme d'honneur^ il sera interdit ou 
destitué, selon l'importance de la faute (2). 

XIV. Lorsque quelqu'un sera reçu dans la com- 
pagnie, il sera exhorté par celui qui présidera^ d'ob- 
server tous les statuts de l'Académie, et signera l'acte 
de sa réception sur le registre du secrétaire (3). 

XV. Celui qui présidera fera garder le bon ordre 

(i) Je trouve dans les registres que quelquefois la décision 
a été renvoyée au protecteur : comme, par exemple, s'agis- 
sant de savoir si on ferait l'oraison funèbre du cardinal de 
Richelieu en public ou en particulier, et la compagnie n'ayant 
pu en demeurer d'accord^ on s'en remit à M. le chancelier. 
Pellisson. 

(2) « Cette loi vous semblera d'abord de mauvais augure, 
et vous direz peut-être qu'il n'en fallait point dans l'Acadé- 
mie sur ce sujet, non plus que dans la république d'Athènes 
sur le parricide ; mais ce qui est arrivé depuis vous fera voir 
que celte prévoyance n'était pas entièrement inutile. » Pel- 
LissoN fait ici allusion à Auger de Mauléon de Granier, exclu 
en effet peu de temps après l'établissement de T Académie. Il 
y a eu depuis deux autres exclusions, celle de Furetière et 
celle de l'abbé de Saint-Pierre, à part les exclusions politi- 
ques de nos jours^ qui n!ont rien k voir ici. Nous dirons les 
causes de ces mesures prises par l'Académie à l'égard de trois 
de ses membres : au huitième fauteuil pour l'abbé de Saint- 
Pierre, au trente-unième pour Furetière, et au quarantième 
pour Auger de Mauléon de Granier. 

(8) Cette signature du nouvel élu lui tenait lieu de serment 
pour c« qui regarduil rolMrvation des statutSi 
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dans les assemblées le plus exactement et le plus 
civilement qu'il sera possible, et comme il se doit 
faire entre personnes égales. 

XVI. Il fera délibérer sur toutes les propositions 
qui seront faites dans les assemblées, et il prononcera 
les résolutions^ après avoir pris les avis de tous ceux 
.qui seront présents, selon Tordre de leur séance, 
commençant par celui qui sera assis à sa main droite, 
et opinera le dernier. 

XYII. Les assemblées ordinaires se tiendront tous 
les lundis (1) aux lieux qui seront jugés les pluacom- 

(1) Les jours de ces assemblées ont changé fort souvent 
Elles se faisaient au commencement tous les lundis dans 
Taprès-midi. Depuis, sans que j'en voie la cause, on prit le 
mardi au lieu du lundi, auquel-néanmoins on revint quelque 
temps après. Depuis encore, lorsque M. le chancelier fut fait 
protecteur de TAcadémie, sur la demande qui en fut faite de 
sa part, et afin qu'il pût se trouver plus souvent aux assem- 
blées, on les transféra au samedi, et incontinent après au 
mardi. Lorsqu'il s'est agi de quelque chose d'extraordinaire, 
on s'est assemblé extraordinairement, comme lorsquMl a été 
question de travailler aux statuts de l'Académie. Lors même 
qu'on a voulu presser le travail du dictionnaire, on s'est as- 
semblé à divers jours, et en divers bureaux. Maintenant qae 
j'écris ceci, on s'assemble deux fois la semaine, le mercredi 
et le samedi, pour le seuljdessein d'avancer cet ouvrage et de 
réparer le temps perdu. Pellisson. 

En 1675, il fut arrêté qu'on s'assemblerait trois fois par 
semaine, et depuis cette époque jusqu'à 1793, les trois jours 
ordinaires d'assemblée furent le lundi, le jeudi, et le samedi. 
Aujourd'hui, il n'y a plus qu'une réunion par semaine,, le 
jeudi, à moins de circonstances extraordinaires, comme par 
exemple à l'époque des concours. On s'assemble au^si réfa* 
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modes par le directeur, jusqu'à ce qu'il ait plu au 
roi d'en donner un (1), et commenceront à deux 
heures après midi précisémenL 

lièrement le premier mardi de chaque mois pour faire des 
lectures et pour recevoir les ouvrages dont les auteurs font 
hommage à la compagnie. Toutes ces réunions commencent 
à deux heures et demie de l'après-midi. 

(1) Le lieu des assemblées a changé encore plus souvent que 
le jour. Car, sans parler de celles qui se faisaient au commen- 
cement chez M. Gonrart entre ce petit nombre d'amis, je trouve 
qu'elles se sont tenues depuis en divers temps : chez H. Dos- 
marets, à la rue Clocheperche; chez M. Chapelain, à la rue 
des Cinq-Diamants ; chez M. de Montmorl à la rue Sainte- 
Avoie; après quoi elles revinrent chez M. Chapelain, et en- 
suite chez M. Desmarels; puis elles se tinrent chez M. de 
Gomberville, proche l'église Saint-Gervais; chez M. Conrart, 
à la rue Saint-Martin ; chez M. de Cérisy, à l'hôtel Séguier ; 
chez M. l'abbé de Boisrobert, à l'hôtel de Mélusine. Ces di- 
vers changements de lieu venaient tantôt d'une maladie, ou 
d'une absence; tantôt des affaires des particuliers qui avaient 
donné leurs maisons. Mais enfin, après la mort du cardinal 
de Richelieu, M. le chancelier fit dire à la compagnie qu'il 
désirait qu'à l'avenir elle s'assemblât chez lui. Et certes, quand 
je considère les différentes retraites qu'eut cette compagnie 
durant près de dix ans, tantôt à une extrémité de la ville, 
tantôt à l'autre, jusqu'au temps de ce nouveau protecteur^ il 
me semble que je vois cette île de Délos des poëtes, errante et 
flottante jusqu'à la naissance de son Apollon. Il y a véritable- 
ment de quoi s'étonner que le cardinal de Richelieu, qui 
Tavait formée, ne prît un peu plus de soin de la loger. 
Pellisson. 

Il y aurait en effet, de quoi s'étonner avec Peilisson, si La 
Mesnardière, dans son discours de réception, prononcé à quél- 

4 
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XVIIl. L'on ne pourra rien résoudre dans I99 as- 
4flwbléeS| si elles ne sont composées de douze apacjé- 
miciens; pour le moins, et d'un des trois officiera. 

f i|# iempi d# là, ne nous donnait la clé de cette énigme, en 
leils apprenant en détail quelles étaient les vuea di| cvdinaL 
f J'eus de son émiaence^ dit4l & ses nouyeaux confrères» de 
longues et glorieuses audiences vers la fin de sa vioi diirant 
le Yoyage deEoussillon, dont la sérénité fut troutilée ppur lui 
4e tant d'erages» U me mit entre les mains desméqipîrea faite 
f)Sr tui-mème, pour le plan, qu'il m ordonna de lui dresser^ 
de ce rara et magnifique collège^ qu'il méditait ppar les 
belles sciences, et dans lequel il avait dessein d'employer 
tout ce qu'il j avait de plus éclatant pour la littérature dang 
l!Çurope. Ce héros, messieurs, votre célèbre fondateur, ^vÀ 
a,lora la bonté de me dire la pensée qu'il av^it de vc|i|S reiid^e 
afhitres de la capacité, du mérite et des récompenses de fe9|S 
ces illustres professeurs qu'il appelait ; et de vous fair^ direc:! 
teurs de ce riche et pompeux prylanéedesbelles-lettrefi dens 
lequel» par un sentiment digne de l'immortalité dopt il était 
^ amoureux, il voulait placer l'Académie française )e plop 
hpndrabiement du monde, et donner un honnête et deujL ^^ 
f^^ toutes les persannes de ce genre qui l'auraient mtrit^ 
per leurs travaux. » 

Quant ^ la forme des assemblées de rAsadémie^ elJe est 
telle : Ç(les se font en hiver dans la salle h4ute, en été dens 
ii( saXl^ ba^se de l'hûtel Séguier, et sans beaucoup de c^jr^ 
ippnie. On s'apied autour d'une table ; le direc^eifi: est di^ 
côté de la cbeminée ; le chancelier et le secrétaire sont à se| 
oOtés ; et tous les autres^ comme le hasard pu la simple civi- 
lité les rangs, Ia directeur préside. Le secrétaire tient le çfH 
gistre. Ce registre se tenait autrefois fort exactement j«uf pnç 
j^i)r^ mais aujqurd'hui que le travail du dictionueice ^\ la 
fu^ qpçupetiçn de i'4^cadémie» on n'en tient que ital ^ 
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XIX. Aucun de ceux (|ui seront à Paris ne pourra 
se dispenser de se trouver aux assemblées (1), prin- 
cipalement à celles où Ton devra traiter de la récép-» 

blées où il arrive quelque chose â*êxtrkor<iinait*é et d'inï jbr- 
tânt. PËLtissÔN. 

Â cela près des di»po«iliot(s lœale», la (àtm^ ûeê aHcmbléeii 
est encore la même aujourd'hui Mais i^prèy la mort du chan- 
celier Séguier, Louis XIV assigoa le Louvre pqi^r leiséaqcfip 
jdje L'Académie, et c'est là qu'elles se sont toujours tenues de* 
puis jusqu'à la révolution. Cet événement fut consacré par 
une médaille, autant pour la gloire du roi que pour celle dé 
là compagnie ; (rar lès premiers membreà de FAcadémie dés 
inscriptions et b6llefi-<>lettres, alors académie des liiédailléiy 
étaient tous de l'Académie française^ et ils ne pouvaient ou<- 
blier de transqiettre ce £ait k la postérité dans la série 4e 
n^édailles qu'ils consacraient à l'histoire métallique de Louis- 
le-Grand. Celle qui retrace à la mémoire le don du logem^pf 
au Louvre en est une des plds heureuses. Elle a pour devisé 
Apollo Palatinus, allusion ingénieuse au temple d'ApoilM, 
bâti dans l'enceinte du palais d'Atiguste. Cette daviss lut 
fournie par Charles Perrault Le roi, en outre, chargefi fMr 
fff^i de pourvoir aux frais de 1' Acadéip|e pour \e ckfiuf^ge, 
l'éclairage, les copistes, et envoya à la compagnie six cent 
soixante volumes pour fondement d'une bibliothèque. 

Aujourd'hui tout le mondfé sait que, depuis les préniières 
années du siècle, l'Instittit à son palais, l'ancien cdltégé Mi- 
zârin, où se tiennent ses séances, et pair conséquent cettei^ de 
fAcadémié française. 

(1) Ce règlement fut eiactement observé durant quelqiie 
t^ps; depuis on se relâcha; mais lorsque quelque académi- 
cien négligeait absolument de se trouver aux assemblées, il 
|ut reçu par l'usage que dans le cas où il aurait besoin d'iyi 
certificat cpnstatifnt qu'il étaU de l'Académie ^ oif de tout 
autre acte semblable, on pouvait le lui refuser. 
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lion ou de la destitution d'un académicien, ou de 
l'approbation d'un ouvrage, sans excuse légitime, 
laquelle sera faite dans la compagnie par l'un des pré- 
sentSi à la prière de celui qui n'aura pu s^y trouver. 

XX. Ceux qui ne seront pas de l'Académie ne 
pourront être admis dans les assemblées ordinaires 
ni extraordinaires (1), pour quelque cause ou pré* 
texte que ce soit. 

XXI. Il ne sera mis en délibération aucune matière 
concernant la religion; et néanmoins parce qu'il est 
impossible qu'il ne se rencontre, dans les ouvrages 
qui seront examinés, quelque proposition qui re-* 
garde ce sujet, comme le plus noble exercice de Té- 
loquence et le plus utile entretien de l'esprit, il ne 
sera rien prononcé sur les matières de cette qualité ; 
rAcadémie soumettant toujours aux lois de l'Eglise^ 
en ce qui touchera les choses saintes, les avis et les 
approbations, qu'elle donnera pour les termes et la 
forme des ouvrages seulement. 

XXII. Les matières politiques ou morales ne seront 

(1) Il y a eu quelques exemples du contraire. Des Acadé- 
mies de province envoyèrent quelquefois des députations à 
rAcadémie française ; et quand ces députations étaient reçues 
en séance publique, une délibération du 20 mai 1675 admit 
ces académiciens étrangers à siéger , comme les récipien- 
daires, au bout du bureau. Quand un particulier voulait pré- 
senter un livre à la compagnie, ou lui faire quelque autre 
bommage, on l'introduisait dans le lieu de l'assemblée pour 
être entendu, et pour recevoir le remerciement qu'on lui fai- 
sait, mais il n'assistait pas ensuite à la conférence. > 



- 53 - 

traitées dans l'Académie que eonformémeDt à l'auto- 
rité du prince, a l'état du gouvernement et aux lois du 
royaume. 

XXIII. L'on prendra garde qu'il ne soit employé 
dans les ouvrages qui seront publiés sous le nom de 
TAcadémie, ou d'un particulier en qualité d'acadé- 
micien, aucun terme libertin ou licencieux, et qui 
puisse être équivoque ou mal interprété. 

XXIV. La principale fonction de l'Académie sera 
de travailler avec tout le soin et la diligence possibles, 
à donner des règles certaines à notre langue, et à la 
rendre plus éloquente et plus capable de traiter les 
arts ^ les sciences. 

XXV. Les meilleurs auteurs de la langue française 
seront distribués aux académiciens, pour observer 
tant les dictions que les phrases qui peuvent servir 
de règles générales^ et en faire rapport à la compa* 
gnie^ qui jugera de leur travail, et s'en servira aux 
occasions. 

XXVI. Il sera composé un dictionnaire, unegram; 
maire, une rhétorique et une poétique, sur le^ ob« 
servalions de l'Académie. 

XX VIL Chaque jour d'assemblée ordinaire, un 
des académiciens , selon l'ordre du tableau (i), fera 

(!) Dès le second jour du mois de janvier 1635, avant 
même que les lettres de rétablissement fussent scellées, on fit 
par sort avec des billets un tableau des académiciens. On or- 
donna que chacun serait obligé de faire à son tour un dii- 
coars sur telle matière et de telle longueur qu'il luiplaifrait; 
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un discours en prose, dont le récit par cœur ou la 
lecture, à son choix, durera un quart d'heure ou une 
demi-heure au plus, sur tel sujet qu'il voudra pren- 
dre, et ne commencera qu'à trois heures : le reste du 
temps sera employé à examiner les ouvrages parti- 
culiers qui se présenteront, ou à travailler aux pièces 
générales dont il est fait mention en Tarlicie précé- 
dent. 

XXVIII. Aussitôt que chacun de ces discours aura 
élé récité dans l'Académie, celui qui présidera nom- 
tnéra deux commissaires pour l'examiner^ lesquels 
en feront leur rapport un mois après, pour le plus 

qu'il y en aurait un pour chaque semaine, commençant par 
là première semaine du mois de février suivant; qu'on écri- 
rait aux absente, afin que, s'ils ne pouvaient venir prononcer 
leurs diacourg, ils les envoyassent. Mais la bizarrerie du abri 
^yiint mis au premier rang quelques personnes absentes , ou 
qui n'étaient pas en état de s'attacher à ces exercieea, oo 
changea Tordre du tableau en cela, et l'on mit çn leur (lace 
d'autres académiciens présents, de ceux qui y témoignaient 
lé plus d'inclination. Plus tard, on reconnut que l'Académie 
consumait tout le temps de .ses conférences à écouter ou à exa- 
Oiiner ces discours. Cette occupation était bien du goût de 
gfielques-uns des académiciens ; mais la plupart s'ennuyaient 
d'un exercice , qui , après tout , tenait un peu des déclama- 
tions de la jeunesse; et le cardinal témoignait aussi qu'il at- 
tendait de ce corps quelque chose de plus grand et de plus 90- 
lide. Pellisson. 

Il n'y eut de prononcés que vingt discours de ce genre. 
Roué en verrons successivement les sujets et les auteurs dans 
llihtoire des particuliers. 
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tard , à la compagnie^ qui jugera de leurti bbâSHa-^ 
tiens ; et dans le mois suivant l'auteur corrigera téua 
les endroits qu'elle aura marqués ; et ayant cotnipti^ 
nique les corrections qu'il aura faites^ à ses èdiAifiis- 
Sâiréë^ si elles se trouvent conformée aux itiléhlidtts 
delà compagnie, il inéttra une copie de son discetliNi 
entre les mains du secrétaire^qui lut ett ëxpédiqm 
l'approbation. 

^XIX. Le même ordre sera gardé pour Teillimaft 
deû autres ouvrages que Ton sobmettrà ttil j«gêmèm 
de rAcâdémie, selon la lètiguéUr desquels ééiui qéî 
présidera poiirra nommer plus ghibd nombre de 
commissaires; et si quelqu'un de ceux quMl corliihet- 
tra allègue des excuses légitimes pour en être dé- 
chargé, il en sera nornmé un autre en sa placé; 

XXX. La copie de l'ouvrage qui aura été jiro^Wé 
dans l'Académie pour être examiné, après ëteir été 
lue, sera mise eiitre les mains dii ^ecrétaiM piùé Ih 
garder. L'auteur sera aussi obligé d'en bailla? une k 
chacun de ses commissaires ; et quand la eopîë ëtt^ 
été approuvée, il en baillera une 9Mtre copié èoi^i^gée 
au secrétaire, qui lui rendra la première eîi lui dôlii- 
vrant l'acte d'approbation ; laqt^elle copte cdrrigéfe 
sera paraphée de l'auteur , do dlifecteor .et dfe ifê&^ 
taire, pour la juslificàtîoh de l'Académie, si l'ortyrage 
êiâit publié en une autre forme que comme il abl* 
été approuvé. 

iXXl. Les Bbratriîssaires feront leur rapport-, dans 
le temps qtii leur ëui'âét'è prescrit, def oUVi^hgè rjuMffe 
auront exaniîné ; sî ce h'est qiië, pour déîi raté 
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ioiportantes^ ils demandent quelque délai» qui leur 
sera accordé ou refusé, selon le mérite de l'excuse^ 
au jugement de rassemblée. 

XXXU. Les commissaires ne pourront communi- 
quer à personne les pièces dont ils auront été char- 
gés, ni leurs observations ; et n'en retiendront copie, 
à peine d'être destitués. 

XXXIII. Ceux qui auront été commis pour exami- 
ner une pièce seront obligés^ s'ils s'éloignent de Pa- 
ris, de la remettre entre les mains du secrétaire, aT6C 
les notes qu'ils auront faites dessus ; et s'ils n'en ont 
point fait, l'Académie nommera d'autres commis- 
saires en leur place. 

XXXIV. Les marques des fautes d'un ouvrage se 
feront avec modestie et civilité^ et la correction en 
sera souflferte de la même sorte. 

XXXV. Quand l'ouvrage aura été approuvé par 
TAcadémie, le secrétaire écrira la résolution dans 
son registre, laquelle sera signée du directeur et du 
chancelier. 

XXXYL Les approbations que l'on délivrera aux 
auteurs des ouvrages qui auront été examinés dans 
la compagnie^ seront écrites en parchemin, signées 
des officiers, et scellées du sceau de l'Académie. 

XXXVII. Toutes les approbations seront données 
sans éloges, et conformément au formulaire qui sera 
inséré à la fin des présents statuts. 

XXXVUl. Pour délibérer sur la publication d'un 
ouvrage de l'Académie, l'assemblée sera de vingt aca - 
démiciens pour le moins, compris les officiers; et si 
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les avis ne passent de quatre voix, elle ne sera point 
tenue pour résolue^ naais on en délibérera encore en 
une autre assemblée. 

XXXIX. Les approbations des ouvrages des parti- 
culiers pourront être proposées en une assemblée 
de douze acadénaiciens et de lun des officiers ; et il 
suffira d'une voix de plus pour les accorder. 

XL. Aucun ne pourra faire imprimer l'approba- 
tion qu'il aura eue de l'Académie; mais il pourra 
mettre à la première ou à la dernière page de l'im- 
priméy Par .... de V Académie française (1) : et s'il 
n'a point fait examiner l'ouvrage dans f Académie , ou 
qu'il n^en ait point eu fapprobaiion, il n'y pourra 
mettre sa qualité d'académicien. 

XLL Ceux qui feront imprimer des pièces approu- 
vées par TAcadémie n'y pourront rien changer depuis 
que l'approbation leur aura été délivrée, sans le con- 
sentement de la compagnie. 

XLIL Si l'épitre liminaire, ou la préface d'un livre 
est vue dans la compagnie sans le reste, l'on ne don- 
nera Tapprobation que pour ce qui aura été examiné, 
et l'auteur ne pourra mettre dans fimprimé sa qua- 

(1) Les difficultés et les lenteurs que les académiciens trou- 
vaient à obtenir ces sortes d'approbations, firent qu'ils ne les 
recherchèrent pas toujours, et qu'ils préférèrent souvent pu- 
blier leurs livres sans y mettre leur titre de membres de 
l'Académie française. Aujourd'hui, et depuis un temps im- 
mémorial, il suffit de faire partie de la compagnie, pour 
pouvoir se décorer de ce titre sur le frontispice de son 
livre. 



imprimer les ouvrages qui se publieront sous son 
nom, et ceux des particuliers qu'elle aura approuvés; 
mais pour ceux que les particuliers voudront mettre 
au jour sans approbation et sans la qualité d'académi- 
cien , il sera en leur liberté de se servir de lel impri- 
meur que bon leur semblera. 

XLIX. Cet imprimeur sera élu par les suffrages 
des académiciens, et fera serment de fidélité à la 
compagnie entre les mains du directeur ou de celui 
qui présidera. 

L. 11 ne pourra associer personne avec lui pour ce 
qui regardera les ouvrages de l'Académie^ ou ceux 
qu'elle aura approuvés, dont il n'imprimera aucune 
chose que sur la copie qut lui sera mise en main sous 
le seing du directeur et du secrétaire , et lui sera fait 
défense de rien changer sans la permission de la 
compagnie^ à peine de répondre en son nom de tous 
les inconvénients , de refaire Timpression à ses dé- 
pens, et d'être déchu de la grâce qui lui aura été ac* 
cordée par l' Académie. 

Signé, le Cardinal de RICHELIEU. 

El plni bai, par mondit leignear, Chabpbhtier. 

nom de la veuve, et fut exhorté d'imiter la discrétion, les smns 
et la diligence de son prédécesseur. Ont été depuis impri- 
meurs-libraires de rAcadémie: Pierre-Ie- Petit, trois Jean 
Baptiste Coignard successifs, Bernard Brunet, Jacques Ber- 
nard Brunet, Antoine Guénard Demonville, Baudoin. De nos 
jouri^, c'est M. Didot qui jouit de cet avantage. Aujourd'hui le 
iifbrairede l'Académie ne lui sertplus d'huissier, bien entendu. 
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III 
TRAVAUX EN COMMUN. 

Gomme nous l'avons déjà vu, le premier exercice 
littéraire auquel rAcadémie en corps s'adonna fut 
la composition, par chaque membre à son tour, d'un 
discours que Tacadémicien désigné lisait ou récitait 
dans la séance de la semaine^ et l'examen de ce dis- 
cours par la compagnie. Un travail, plus digne d'elle, 
vint interrompre ceiui-là : ce fut le fameux examen 
du Gd. Voici ce qui y donna lieu^ et comment il fut 
pratiqué : 

Fort peu de temps après l'établissement de l'Aca- 
démie, en 163T, la tragédie de Corneille avait ob- 
tenu^ non seulement à Paris, mais par toute la 
France^ un triomphe éclatant; il était passé en pro- 
verbe de dire : cela est beau comme le Cid. Le car- 
dinal de Richelieu, qui pensionnait Corneille^ et ne 
le protégeait guère^ si ce n'est à condition que le 
poète ne fût pas élevé par la gloire au-dessus de la 
protection du ministre (hélas! les protecteurs de tous 
les temps se ressemblent presque toujours et par- 
tout, et tel qui fait de grands sacrifices pour un pro- 
tégé^ est bien fâché souvent quand la fortune ne met 
plusceiui'Ci sous sa dépendance), le cardinal de Ri- 
chelieu fut jaloux de ce succès. Pourquoi le dissimu- 
ler^ quand il est plus philosophique d'en convenir? 
Vouloir ôier aux grands hommes quelques taches lé- 
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gères, c'est peut être leur faire tort, et c'est en faire 
à coup sûr à la vérité. D'ailleurs^ le travers d*un 
homme de génie, c'est Vombre au tableau^ qui lui 
donne du lustre; c'est le -brevet d'humanité, lequel 
rehausse le mérite qui, sans cela, paraîtrait surhu- 
main et semblerait le fait d'une nature étrangpr^ a la 
terre. Donc le grand homme eqf cejte peMte^w, h9 
poëte Scudéry, soit qu'il partageât 1^ faibla^p di^ 
çc)rdinal^ sans avoir la même Qji^cuse; soit qu'U vour 
lût la flatter; soit euHn qu'il eût le malheur d^^tre 
insensible aux beautés de Corneille^ et diQ n'ayoïr 
4'yeux qpe pour ses défauts, publia desobserv^tÎQiis 
contre la trop rayonnante tragédie, et écrivit à t^A04<- 
demie pour s'en remettre à son jugement. Lfii^offi- 
pagni^ connaissait assez le désir et les intentians; du 
jQardinal; mais les plup judicieqx de jifis membr^a tâf 
moignaient beaucoup de répugnance à prendre pafU 
d^ns cette affaire. 1}$ alléguèrent nombra.de raiisoiis 
spécieuses^ et de plus celle-ci, qui était péremptQir^ -: 
que Corneille ne demandait point d'être jugé> et qil^;^ 
d'après les statuts de l'Académiç, elle n0 pouvait jur 
ger d'un ouvrage que du conseniement et à la prièrp 
de l'autewr. 

On ne prévaut guère contre lâs volontés d'uji wl- 
niâtre toutrpuissant; l'âme damnée du cafdinali^ 
Boisrobert^ escamota, pour ainsi dire, nne tor^te de 
i^ônsentement de M pari de Corneille, et comm» M 
oompa^nte, à qui la forme de œ tionsentémeiftt toe 
{)ft»&issail pas assez e^ plioite^ se défendait loiijgiiiis 
da rien enirepreiKif e : fiaiites sàtojr à <;es mesBie«^s 
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qui^je le désire, et que je le? aimerai comme iUm'air 
meront^ ordonna le ministre. 11 q'y avait plus moyen 
cle feculer. Des commissaires furent nomn^és pour 
Fexamen du plan; la compagnie en corps se rétserva 
de juger les détails et le style; plusieurs membres 
ensemble ou tour à tour prirent part à la rédactiqn; 
et. Spires environ cinq mois de travail, furent mis au 
jour les sentiments de V Académie français^ sur le 
Cid, « sans que durant ce temps-là, dit Pellissoui le 
ministre, qui avait toutes les affaires du royaume sur 
les bras, et toutes celles de l'Europe dans la tètCi se 
lassât de ce dessein, et relâchât rien de ses soins poMr 
cet ouvrage. » 

Soudéry fut charmé du travail de T Académie) il 
trouva, grâce^ U bonne opinion de lui-même qui lui 
était naturelle, qu'on lui donnait assez raison, quoi* 
que V Académie eût été bien plus favorable à Cor- 
peille. Le grsind poète eut lieu d'être moins mécoA-' 
teni qu'il n'avait osé l'espérer. Il avait vu avec une 
$prte d'aigref^r l'entreprise (\e l'Académie, et en avait 
écrti : « Je me promets que ce fameux ouvrage^ au-* 
quel t^nt de beaux esprits travaillent, pourra bien 
ètfe ^stimià le semim^Pt de l'Académie, mats peul^. 
^I,r^ fub ii^a point le se^itidfient du reste de Paris. J*ai 
remporta k témoignage de r^cellence de ma piècf», 
pitr le grsbftd nom^bre de ses représentatioii^, par la 
foule ettf piordinaire de^ personnes qui y sont venues, 
et (Mil? les â€ela mations générales qu'o» lui a faites; 
Toute la faveur que peut espérer te senti«ie«lde l'A-^ 
cadéoÉifr m d'aUev tiissi loin^ je ne eraîn» part i(ii'il 
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me surpasse... Le Cidser^ toujours beau, et gardera 
sa réputation d'être la plus belle pièce qui ait paru 
sur le théâtre, jusqu'à ce qu'il en vienne une autre 
qui ne lasse point les spectateurs à la trentième 
fois... » 

Quant au public^ il accueillit ce travail avec beau- 
coup d'approbation et d'estime, au rapport de Pellis- 
son : « On y trouva un jugement fort solide, beau- 
coup de savoir et beaucoup d'esprit, sans aucune 
aflfeciation de l'un ni de l'autre; et, depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin, une liberté et une modé- 
ration tout ensemble^ qui ne se peuvent assez louer. 
L'enviC; qui attendait depuis si longtemps quelque 
ouvrage de la compagnie, pour le mettre en pièces, 
ne toucha point à celui-ci, et ceux-là même qui n'é- 
taient pas de son avis ne laissèrent pas de la louer. > 

C'était en effet le premier bon morceau de critique 
littéraire qui eût paru en France, et Laharpe en a 
pu dire, près de cent cinquante ans plus tard : rc Mal* 
gré quelques expressions, quelques to?jrnures qui 
ont vieilli; malgré quelques traits qui sentent l'affec- 
tation et la recherche, alors trop à la mode, en gé- 
néral les pensées et le style ont delà dignité, et les 
motifs et les principes de l'Académie sont noblement 
développés. On y rend un légitime hommage au ta- 
lent de Corneille : le cardinal de Richelieu n'en fol 
pas très content, et c'était en faire l'éloge. Quant aux 
erreurs qui s'y trouvent, elles sont très excusables, 
parce que l'art ne faisait que de naître. » 

Cette tâche difficile une fois terminée, on s'occupa 
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sérieusement de travailler à un dictionnairû de la 
langue^ se proposant « de la porter à sa dernière 
perfection^ et de tracer un chemin pour parvenir à 
la plus haute éloquence. * On se mit à ce travail avec 
toute l'ardeur qu'on apporte toujours aux entrepri- 
ses nouvelles; mais bientôt on se relâcha, sans que 
pour cela il faille accuser l'Académie : la fonction 
des académiciens était gratuite; peu d'entre eux 
étaient favorisés de la fortune, et ne tenaient leur 
bien-être que de leurs emplois, auxquels ils devaient 
être assidus, ou de leurs travaux particuliers^ qu'il 
est bien naturel de préférer à ceux d'un corps. On fit 
sentir une première fois cette vérité au cardinal, en 
lui proposant d'attacher spécialement à ce travail 
deux membres dont il devînt la principale affaire. Le 
cardinal ne répondit pas à cette première proposi- 
tion, soit qu'il ne la goûtât pas, soit qu'il eût Tesprit 
occupé d'autre chose. Plusieurs mois se passèrent 
sans que le dictionnaire fût remis en question; et 
comme le cardinal se plaignit que l'Académie ne fit 
rien d'utile, et qu'il menaçait de l'abandonner, on lui 
renouvela la même proposition; il l'accueillit cette 
fois jusqu'à dire qu'il ferait au besoin de ses propres 
deniers une pension à Vaugelas, que Chapelain lui 
désignait^ au nom de la compagnie, comme celui de 
ses membres le plus propre au travail convenu. 

Yaugelas se mit donc à l'ouvrage. Il dressait les 
cahiers du dictionnaire , et les apportait ensuite à la 
compagnie. A la fin de chaque séance on donnait 
lecture des mots qu'on examinerait dans la suivante, 

L 5 
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afin quj^ chacun eût le loisir d'y penser. Pour aller 
plufrvlte, on ^ partagea d'abord en deux , puis en 
quatre bureaux » dont le travail serait soumis ensuite 
4 une révision générale. Mais deux morts survinrent 
bientôt^ dont Tune ralentit et Tautre arrêta Fardeur 
4a to compagnie : la première fut celle du cardinal de 
R^^belieu; :1a seconde .celle de Vaugelas. Ce dernier, 
moins abondamment pourvu de richesse que de mé- 
rite, avait d'avides créanciers qui s'emparèrent de ses 
papieir^ , dont ils espéraient une opulente moisson , 
et parmi IçsqueU se trouvaient les cahiers du dic- 
tionnaire. Le créancier prend toujours, et ne rend 
pas volontiers. Il fallut plaider, et ce ne fut que le 
17 mai 1651 qu'une sentence du Ghâtelet ordonna 
la restitution. 

Des travaux entrepris en commun s'exécutent né- 
cessairement sans vitesse , surtout s'ils sont npienés 
avec conscience. L'Académie, en butte aux discus- 
sions^ aux plaisanteries 9 aux satires; elle dont on 
avait déjà raillé le projet, dans la comédie des aca^ 
démiciens^ la requête des dictionnaires , l'enterre- 
ment, l'apothéose du dictionnaire, etc., etc., 
l'Académie apportait à son œuvre unç prudente cir- 
conspection, une sévère critique. Colbert, qui suc- 
céda ^ la sollicitude et à la bienveillance que Riche- 
lieu |ui avait témoignées, ne pouvant s'expliquer sa 
lenteur, se rendit un jour, sans être attendu , à une 
séance particulière. On discutait ce jour-là sur le 
mol am^'. , Il , prêta attentivement l'oreille pendant 
deux heures Ji la conférence^ et sortit -convaincu de 
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rimpossibilité qu'une compagnie avançât plus vile 
dans un travail de cette nature. 

Cependant , la langue qu'on se proposait de fixer 
marchait toujours. Les grands écrivains naissaieol 
en foule \ qui l'agrandissaient , la polissaient ^ la 
créaient ; et d'année en année le dictionnaire se Tai- 
sait vieux avant que de naître. Tel passage auquel on 
avait mis la dernière main se trouvait désormais in- 
suffisant^ incomplet; tel autre exhalait une odeur de 
tombeau. Il fallait recommencer de plus belle. Enfin> 
pourtant , d'accidents en procès , de procès en dé- 
ceptions , on toucha le port ; mais la traversée avait 
duré près de soixante ans. 

Ce fut en 1694 que parut la première édition du 
Dictionnaire de V Académie française. Cette édition 
diffère de celles qui l'ont suivie, en ce qu'on y ob- 
serva l'ordre étymologique et non Tordre alphabé- 
tique , c'est-à-dire que les mots primitifs seulement 
furent classés dans ce dernier ordre ^ et chaque dé- 
rivé à la suite de sa racine. Peu d'années après, dès 
la première du dix-huitième siècle, la compagnie se 
mit de nouveau à l'œuvre et procéda à la révision de 
son premier travail pour en donner une seconde édi- 
tion^ ou plutôt elle se mit en devoir de composer un 
dictionnaire nouveau, puisqu'elle y apporta un ordre 
tout différent, et qu'elle y fit une infinité de chan- 
gements essentiels, de corrections et d'additions. 

On n'attend pas de nous que nous fassions l'histo- 
rique de toutes les éditions successives que l'Acadé- 
mie a données de son dictionnaire, quia toujours été 
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s'améliorantdeplus en plus. Nous nous contenterons 
de dire que depuis la première jusqu'à celle de 1835, 
il y en eut quatre autres , chacune à vingt-cinq ans 
à peu près d'intervalle. C'est là pour ainsi dire, 
l'œuvre permanente et fondamentale de l'Académie. 
Sa loi est d'enregistrer tous les changements qui s'o- 
pèrent dans la langue; et comme^ ainsi qu'on l'a dit» 
les auteurs d'un dictionnaire sont les secrétaires de 
l'usage^ l'usage variant sans cesse, un ouvrage de ce 
genre est toujours, sinon à recommencer, du moins 
à retoucher. Aussi^ à peine l'édition de 1762 venait- 
elle d'êire publiée , que d' Alembert , secrétaire 
perpétuel , et ensuite Marmontel son successeur s'oc- 
cupèrent d'en préparer une nouvelle. Ils firent, à cet 
efTet^ sur les marges et dans les interlignes d'un exem- 
plaire de 1762, un assez grand nombre de correc- 
tions et d'additions. Lorsque^ en 1778^ Voltaire vint 
à Paris, pour y trouver un triomphe et la mort, il 
indiqua un plan sur lequel il pensait que le diction- 
naire devait être refait. Il le fit adopter, avec quel- 
ques moJiûcaiions, dans la séance du jeudi 7 mai de 
cette année. On se partagea les lettres de l'alphabet; 
et^ pour donner Texempie , le grand homme , infati- 
gable jusqu'^à ses derniers moments, se chargea de 
la lettre A, Tune des plus étendues. Vingt-trois jours 
après celle mémorable séance, Voltaire n^était plus. 
Quand la révolution vint dissoudre les sociétés sa- 
vantes et littéraires , une loi du 6 thermidor, an ii, 
déclara que leurs biens seraient réunis au domaine 
public, et le Dictionnaire de V Académie devint une 
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propriété nationale. Mais dès les premières années de 
rinstitut, la classe qui succédait, tant bien que mal, 
aux travaux de l'Académie française^ entreprit d'en 
refaire le dictionnaire, et de continuer Tœuvre in- 
lerrompue par les événements. Le projet fut conçu 
sur une large base. L'expérience du passé ayant dé- 
montré la difficulté de faire composer cet ouvrage 
par une assemblée nombreuse^ il fut formé une com- 
mission de douze membres ; chacune des trois classes 
en fournit quatre. Cette commission travaillait au 
nom de l'Institut; elle lui rendait compte tous les 
trois mois, et au public une fois par an, des progrès 
de son travail. 

Quand TAcadémié française sembla recréée, en 
1803^ cette coopération commune de toutes les clas- 
ses de rinstilut fut abandonnée; mais Tœuvre, échue 
à ses artisans naturels, fut activement poursuivie. Les 
hommes éclairés et judicieux qui passèrent tour-à- 
tour par les fonctions de secrétaire^ les Suard^ les 
Raynouard , les Auger, les Andrieux , les Arnault , 
comprirent tous, comme l'avaient fait leurs devan- 
ciers , quelle tâche importante leur était confiée ; 
et aucun de ces esprits éminents ue fut rebuté par 
le soin fastidieux et pénible de remanier l'ancien dic- 
tionnaire, de rassembler et de coordonner les maté- 
riaux puisés dans les écrivains, les grammairiens 
et les lexicographes. Une commission permanente , 
composée de six des membres de l'Académie, les 
plus versés dans la matière, discutait, fixait le sys- 
tème général de rédaction ; puis chaque article subis- 
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sait de T Académie assemblée en corps une dernière et 
rigoureuse épreuve. Chaque discussioD rencontrait là 
des hommes spéciaux pour la soutenir et réclairer.S'a- 
gissait-il de diplomatie, d'administration, de législa- 
tion, de jurisprudence? Daru , Ségur, Pastoret, 
iàM. Dupin, Royer-Gollard étaient là. Cuvier, Ray- 
nouard , MM, iDroz et Cousin éclairaient les profon- 
deurs de la philosophie, de Térudition, de la science; 
tandis que les finesses de la grammaire et les délica- 
tesses du langage avaient pour représentants immé- 
diats les Ândrieux , les Arnault , les Gampenon , les 
Jouy, les Lacreielle, les Éiienne , les Féletz, les Vil- 
lemèin. Et pour ne rien rejeter de ce que Pancien pro- 
jet de rinstitut avait de profitable , les articles qui ne 
se rattachaient pas directement aux attributions spé- 
ciales de r Académie française, étaient revus par les 
membres les plus distingués et les plus capables de 
chacune des autres classes. 

Tel a été le système de composition du dernier 
dictionnaire^ et tel il parut en 1835^ précédé d'une 
préface où l'auteur n^a mis pour toute signature que 
son atticisme littéraire et sa finesse philosophique dès 
longtemps connus. 

Nous l'avons déjà dit^ à chaque nouveau diction- 
naire, l'Académie est en progrès sur elle-même; on 
peut juger, à chaque édition nouvelle, de son travail 
assidu pour améliorer et enrichir son ouvrage^ et ce 
n'est là du resle que son devoir. Aussi de tout temps, 
malgré de nombreuses concurrences de lexicographes 
estimés, ses dictionnaires ont obtenu une juste 
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suprématie. S«uls ils ont été reconnus comb^ M-* 
torité : en grammaire ils font règle ^ eA ' jii^isplftt^ 
dence ils font loi ; ils sont , enfin , comme Charles 
Nodier l'a dit ingénieusement du dernier^ « l9 bhartè 
littéraire 9 la bibte g<*ammatical6 de la natiorf. » 
Pourquoi faut-il qu'on ait encore âujétird^hut h 
faire ube légère critique à T Académie? D'où Tieht 
qu'étant le prehàiier corps littéraire dé la nation ^ il 
lui arrive trop souvent de s'exprimer ainsi : on dit 
ordinairement^ etc., quand elle devrait se prononcer 
delà sorte : on ne doit pas dire,' etc. Certes, en f^ce 
de tant d'esprits d'élite , nous ne hasardons qû^eii 
tremblant cette observation ; mais nous la trouvons 
consignée depuis longtemps dans lé discours de ré- 
ception de La Condamine , et nous ne croyôiis pas 
que la dernière édition du dictionnaire en ait rendu 
inutile la reproduction : « Je suis témoin ^ disaiî-il t 
ses nouveaux confrères en 1761^ que \èh étrangers 
qui cultivent la langue française dans l^ancien eltè 
nouveau monde se plaighent unanimement dé vôtre 
modestie , qui les empêche d'attendre la ïésolÂïiod 
complète de leurs doutes du seul tribunal doht ils 
reconnaissent l'autorité: Ils s'étonnent qu'une Cbiiipà- 
gnie, instituée pourpolir et perfectionnernotrélaiigtië, 
se borne à se donner pour témoin d'un usage èôuVëiit 
incertain^ quelquefois vicieux;, et presque toùjoûtâ 
bizarre , tandis qu'elle pourrait le diriger et le fixer, 
à plus forte raison arrêter les progrès des abus qui 
n'ont pas encore prévalu. Ils prétendent (|l^'^^<^ 
peut contester aux meilleurs écrivains d^ fa nîiUdtî 



- 72 — 

réunis ie droit d'adopter, de créer mèine des mots 
nouveaux quand ils sont nécessaires. Ils avoueni que 
votre réserve pouvait avoir quelque fondemeni tant 
que la langue française n'appartenait qu'à la France; 
mais ils soutiennent qu'aujourd'hui qu'elle domine 
dans la plupart des cours de l'Europe , qu'elle est 
devenue la langue des négociations et des traités , en 
un n)ot le lien de la correspondance des nations , 
l'Académie ne peut plus refuser de prononcer sur 
les questions indécises, sûre que ses jugements seront 
respectés, et serviront de barrière contre l'abus des 
exemples, qui ne sert qu'à perpétuer les erreurs. » 
Si quelque œuvre humaine pouvait aspirer à la 
perfection, ce serait à coup sûr un dictionnaire de 
l'Académie. Ici du moins ce ne sont pas les lumières 
et les connaissances qui manquent; mais c'esl nne 
inévitable loi que tout ce qui sort de Thomme tienne 
de sa faiblesse par quelque côté. Si donc nous rap- 
portons ici quelques réflexions de d'Alembert^ c'est 
pour rendre raison aux autres et à nous-méme des 
quelques fautes qui parviendront peut-être toujours 
à se glisser dans les travaux d'une compagnie aussi 
recommandable^ et non pour formuler un blâme^ 
tout ce qui est fatal et forcé nous paraissant indigne 
d'une critique philosophique : « On ne connati qoe 
trop par expérience , dit le sage écrivain , combien 
la vérité la plus incontestable a quelquefois de peine 
à s'établir dans des assemblées, même assez peu 
nombreuses. Prenez douze à quinze hommes qui tous 
en particulier aient l'esprit droit et juste; rassem- 
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blez-les, donnez-leur quelque objet à discuter, vous 
serez souvent étonné de voir à quel point ils s'égare- 
ront dans leurs raisonnements et leurs décisions. 
J'ai ouï dire au prince le plus célèbre de nos jours 
par ses victoires^ au grand Frédéric, qu'il n'avait 
assemblé de conseil de guerre qu'une seule fois, et 
qu'ayant entendu déraisonner dans ce conseil des 
généraux d'ailleurs très éclairés, il avait juré de n'en 
plus assembler de sa vie , qu'il avait tenu parole et 
s'en était très bien trouvé. 

< Mais pourquoi les corps en général ont-ils moins 
de sens et de lumières que les particuliers? Par deux 
raisons : la première , parce que les hommes pris en 
corps donnent rarement à un objet qu'on leur pro- 
pose la même attention qu'ils y donneraient étant 
consultés séparément ; l'intérêt s'affaiblit en se par- 
tageant sur plusieurs têtes; chacun se repose sur 
son voisin de l'examen que la question mérite, et 
l'examen ne se trouve fait par personne. Une seconde 
raison, c'est la timidité des compagnies qui, toujours 
en garde pour ne se point compromettre , n*osent 
prononcer afffrmativement sur des questions qu'un 
particulier déciderait sans hésiter. Elles craignent 
que le plus léger changement dans leurs principes, 
leurs opinions, leurs usages, n'entraîne des incon- 
vénients; et, pour éviter ces prétendus inconvé- 
nients, elles laissent subsister les erreurs et les 
abus. » 

Nous n'en finirons pas sur le chapitre des diction- 
naires^ sans remarquer, en passant, une chose assez 
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plaisante, armée pendant qu'on travaillai! au pre^ 
mier : on s'occupait d'examiner la lettre A^ dont 
l'article était terminé; et quel mot pensez-vous qu'on 
y eût oublié? Le mot Académie lui-même. On ne 
s'aperçut de cette omission que quelque temps après. 
Ce travail ayant été le plus important de l'Acadé* 
mie^ nous nous y sommes assez volontiers étendu ; 
nous allons glisser rapidement sur les autres. Les 
statuts promettaient , outre le dictionnaire , ooe 
grammaire^ une rhétorique et une poétique. Dans 
les six années qui s'écoulèrent entre la publication 
du premier dictionnaire et l'entreprise de la révision 
qui devait amener le second, on s'occupa de recueil- 
lir et de résoudre des doutes sur la langue , daof la 
pensée que cela servirait de matériaux à une gram- 
maire; et pour cette œuvre préliminaire, on arrêta 
que la compagnie se partagerait en deux bureaux > 
dans Tun desquels l'abbé dé Ghoisy tiendrait la plu- 
me , tandis que l'abbé de Tallemant en ferait autant 
pour l'autre. Nous verrons à la notice de chacun de 
ces deux académiciens ce qu'il en advint. Mais quand 
il fut sérieusement question de la gra'knmaire , « la 
compagnie ne fut pas long-temps à s'apercevoir^ dit 
l'abbé d'Olivet , qu'un ouvrage de système et de mé- 
thode > tel que celui-là , ne pouvait être conduit 
que par une personne seule, qui, communiquant en- 
tité son travail à ses confrères, profiterait de leurs 
avis, en sorte que son ouvrage pût être regardé 
comme celui du corps. » On chargea donc de cette 
grammaire l'abbé Régnier, secrétaire perpétuel, qui^ 
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comme il le dit dans sa préface > y employa tout ce 
qu'il avait pu acquérir de lumières par cinquante 
ans de réflexions sur notre langue^ par quelques 
connaissances des langues voisines , et par trente- 
quatre ans d'assiduité dans les assemblées de l'Aca- 
démie, où il avait presque toujours tenu la plume. 
Considérée relativement à l'époque où elle fut com- 
posée^ cette grammaire fait honneur à. la littérature 
française et à TAcadémie. D'autres sont venues de- 
puisy qui ont profité de celle-là et l'ont surpassée^ 
mais sans faire oublier les services qu elle rendit. 

Restait donc la composition d'une rhétorique et 
d'une poétique y pour ne faillir en rien au program- 
me; mais celles-ci ne furent jamais entreprises, et 
l'abbé d'OUvet en donne des raisons valables. La 
grammaire 9 en développant les principes dont le dic- 
tionnaire n'était que l'application , devait former 
avec cet ouvrage un cours complet de notre langue. 
(( Mais la rhétorique et la poétique , dit l'abbé , sont 
essentiellement les mêmes pour toutes les nations et 
dans tous les temps. Ou ; s'il y a quelque chose de 
particulier pour nous dans la rhétorique^ c'est seu- 
lement ce qui regarde les figures de l'élocution ; et^ 
dans la poétique , c'est seulement ce qui regarde nos 
rimes, la construction des vers, et certaines pièces 
dont la forme n'est connue que parmi nous. A cela 
près, je le répète , tous les préceptes qui renferment 
l'essence de ces deu^ arts sont invariables, et il y 
aurait de la présomption à croire qu'on puisse en- 
chérir sur ce que les anciens nous en ont transmis. 
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Pour se rendre donc utile à notre nation , ce ne sont 
pas de nouveaux préceptes en ce genre ^ ce sont des 
exemples que T Académie devait au public. En a-t-elle 
donné? Il ne Tant que parcourir la liste des ouvrages 
qu'elle a produits par la plume de ses membres. » 

D'autres occupations moins sérieuses remplirent 
aussi parfois les séances de F Académie dans ses in- 
tervalles de repos studieux , telles que Texamen de 
quelque bon auteur de notre littérature , ou de quel- 
que ouvrage soumis par un académicien à ses con- 
frères. La censure de l'Académie était si sévère et si 
rigoureuse que le cardinal se crut plus d'une fois 
obligé de conseiller plus de clémence^ à quoi la com- 
pagnie, prenant à cœur sa gloire naissante, répondit : 
« qu'elle ne relâcherait rien de la sévérité nécessaire 
pour mettre les choses qui devaient porter son nom^ 
ou recevoir son approbation , le plus près quMl se 
pourrait de la perrection. » Mais ne nous arrêtons 
pas plus longtemps sur ces objets , et hâtons-nous 
de jeter un coup-d'œil sur les discours de réception. 

Nous savons que les ouvrages de cette nature sont 
personnels à chaque académicien; mais outre qu'ils 
forment un recueil qu'on pourrait appeler à juste 
titre les mémoires de la compagnie^ l'historien de 
l'Académie ne saurait passer sous silence ces séan- 
ces de réception qui [parquent tant dans ses annales; 
et où les placer plus naturellement qu'ici? 

Patru^ qui fut un homme éloquent et eut plus d'un 
genre de mérite, Palru, dont Boileau se fit un hon- 
neur d'être 4'ami et reçut d'excellents conseils, fut le 
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premier qui^ à sd réception dans l'Académie en 4640, 
prononça un discours de remerciement. La compa- 
gnie en fut assez contente pour faire désormais une 
loi à tout récipiendaire de prononcer un discours 
de ce genre. Mais le discours de Patru n'était qu'un 
simple remerciement et pas autre chose; d'autres, 
qui le suivirent^ n'étaient non plus que des compli- 
ments peu étendus. Cependant, comme la compagnie 
avait statué, dès l'origine^ qu'à la mort de chacun de 
ses membres on ferait l'éloge funèbre du défunt, et 
comme ^ par différents motifs, celte règle n'avait pas 
été toujours observée, il parut naturel de charger le 
récipiendaire du soin de payer ce tribut à la mémoire 
de son prédécesseur. Ces remerciements se pronon- 
cèrent d'abord à huis clos , et devant les académiciens 
seuls, tant qu'ils tinrent leurs séances dans l'hôtel 
du chancelier Séguier. Ce ne fut que plu&. tard , 
en 1671, que les séances de réception devinrent 
publiques. Perrault^ qui venait d'être admis dans la 
compagnie, fit pour celte circonstance un discours 
dont elle fut si satisfaite, qu'elle prit la délermina- 
lion d'ouvrir à l'avenir ses portes au pubh'c et de 
donner cette solennité aux réceptions de ses mem- 
bres* L'année suivante , Louis XIV lui ayant accor- 
dé la salle du Louvre pour ses assemblées^ les 
discours de réception devinrent des discours d'ap- 
parat. Déjà, à l'éloge funèbre de l'académicien dé- 
cédé, était venu se joindre celui du cardinal; bien- 
tôt à celui du cardinal^ celui du chancelier Séguier^ 
second protecteur ; puis , quand Louis XIV devint 
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protecteur à son tour, nouvel éloge pour Louis XIV. 
Depuis^ on ne put guère se dispenser d'ajouter quel- 
ques compliments pour le roi régnant; F Académie 
en corps n'était pas oubliée non plus; en sorte que^ 
de bon compte , c'étaient six éloges que tout réci- 
piendaire intercalait dans son discours. Le directeur, 
chargé de le recevoir^ distribuait précisément le 
même nombre de compliments^ célébrant à son tour 
le même nombre de personnages, et substituant seu- 
lement à réloge de la compagnie celui du récipien- 
daire. On imaginera sans peine de quelle difficulté 
devinrent ces sortes de compositions. C'était un vrai 
tour de force^ sans profit pour la littérature, que de 
s'en tirer avec honneur. Ne pouvant trouver de pensées 
nouvelles, on s'efforçait de créer des tours nouveaux. 
11 s'en suivait que chacun cherchait à surenchérir 
sur ceux qui l'avaient précédé; et de là souvent 
l'exagération de la louange , qui môme n'en détrui- 
sait pas la monotonie. 

Cet abus régna long temps, on peut même dire 
qu'il dura jusqu^à la révolution; seulement à me- 
sure que les esprits devenaient. philosophes, il se 
fhisait moins tyrannique ; chaque discours renfermait 
en général d'autant moins de louanges que celui qui 
le prononçait avait plus de talent; et la coutume se 
répandait de plus en plus de traiter quelque point 
intéressant de littérature, sujet le plus convenable 
dont on puisse entretenir une assemblée littéraire. 
On a fait honneur à Voltaire de cette heureusd 
innovation, c'est à tort; mais il en est toujourà ainsi ; 
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les létes pyramidales sont dévouées à toute apothéose, 
ou bien à tout anathème , comme les sommets élevés 
reçoivent les premiers rayons du jour et sont expo- 
sés aux premiers éclats de la foudre. Près d'un siècle 
avant la réception de Voltaire, c'était déjà un usage 
de discuter ou de développer une question de lit- 
térature, et dès 1670, l'abbé de Montigny , depuis évo- 
que de Léon ^. dans un discours qui compte eertes 
entre les plus remarquables, faisait entendre d'ingé- 
nieuses réflexions sur les langues. Nous ne résiste- 
rons pas au plaisir d'en citer, parmi beaucoup d'au- 
tres pensées aussi saillantes, celle-ci, aussi noblement 
sentie que délicatement exprimée : « La beauté du 
langage et la véritable éloquence ne peuvent pas plus 
se former sans l'innocence des mœurs, qu'une fleur 
éclore sans l'influence de sa tige. » Beaucoup d'au- 
tres^ avant ou après l'abbé de Montigny, lui ^raient 
donné l'exemple de ces dissertations utiles^ ou en re- 
çurent de lui la tradition. Tant de bons esprits en 
eflet ne pouvaient avoir été jusqu'à Voltaire sans 
comprendre le ridicule de discours uniquement con- 
sacrés à la louange; mais il est vrai dédire que ce 
ridicule prévalut dans trop de circonstances, tant les 
irraditions et les usages ont d'empire dans les insti- 
tutions hiimainest 

•Aussi jusqu'à l'époque ou il fut universellement 
reçu de traiter des sujets dont la philosophie et les 
lettres pussent tirer quelque avantage^ peu de dis- 
cours de réception méritèrent-ils d'échiipper à Pou- 
bll dans lequel ils tombèrent; et beaucoup d'esprits 
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distingués payèrent de cet avortement de leur œatre 
leur passage trop docile sous ces fourches caudines 
de la routine. Mais il faut le reconnaître ^ malgré le 
discrédit injustement jeté sur Téloquence académi- 
que , d'AIembert a eu raison de dire : < On trouve- 
rait dans plusieurs de ces discours , nous ne crai- 
gnons pas de rassurer, bien des genres de mérite : 
ici Télégance et la finesse ; là une sensibilité vraie et 
touchante; Téloquence dans les uns^ la philosophie 
dans les autres; souvent des principes lumineux sur 
différents points de littérature, et les caractères bien 
tracés de nos principaux auteurs ; enfin cette délica- 
tesse de tact et de goût, qui sait tout voir, tout démê- 
ler et tout apprécier. » 

De notre temps surtout , où Ton s'est affranchi de 
tout autre éloge que celui , si naturel et si touchant, 
de son prédécesseur^ les discours de réception sont 
devenus des modèles de goût , de philosophie et de 
style. Nul d'entre eux peut-être n'est inférieur à 
riiomme qui le prononce; car, le genre ayant cessé 
d'être faux , par quelle fatalité voudrait-on qu'un 
écrivain détalent abdiquât sa puissance aux portes 
mêmes de l'Académie? 

A mesure que la publicité donnée aux séances de 
réception les faisait connaître , le goût s'en répandait 
dans la foule. Ces assemblées devinrent de véritables 
solennilés, et la belle salle du Louvre où elles se te- 
naient, de môme que celle du palais de l'Institut où 
elles se tiennent aujourd'hui, fut souvent trop petite 
pour contenir Taffiuence des spectateurs qu'elles at. 
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UraienL Des rois, des princes étrangers et nationaux 
se faisaient un plaisir d'y assister. Outre le spectacle, 
toujours si recherché par Thomme^ de ceux de ses 
semblables que leur génie a popularisé; outre Tagi^é* 
ment de prendre sa part d'une conférence de littéra- 
ture^ et d'un événement littéraire promis à T histoire, 
le public y trouvait parfois des épisodes singuliers , 
des contrastes piquants. Les successions académi- 
ques se faisant rarement dans le même ordre de ta- 
lent ou même de carrière , l'historien et le savant , 
le poète et l'orateur^ le grand seigneur et le prélat 
empruntaient mutuellement dans leurs discours le 
langage l'un de l'autre; et , d'un autre côté, le sort 
désignant les directeurs chargés de l'admission des 
récipiendaires, l'homme de cour se trouvait souvent 
en face de l'homme de lettres dont il analysait les 
écrits; l'homme de lettres dissertait sur les fonctions 
du négociateur, ou bien exposait les devoirs du ma- 
gistrat ; le ministre de l'évangile se voyait dans l'obli- 
gatioù d'entretenir de comédie l'auteur dramatique^ 
qui lui-même au besoin développait les principes de 
Fétoquence pastorale. Joignez à cela le surcroît d'in- 
térêt donné à ces sortes d'assemblées par la lecture 
de morceaux de prose ou de poésie choisis et inédits^ 
faite souvent avec beaucoup de charme par l'auteur 
lui-même, et peut-être aurez-vous quelque idée de 
ce qu'étaient autrefois et de ce que sont encore au- 
jourd'hui les séances de réception de l'Académie 
française. 
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IV 



FONDATIONS DE PRIX. 



Tant que T Académie française ne fut que la ré- 
compense des talents éprouvés et mûris j il semble 
qu'il lui manquait quelque chose^ et qu'elle ne pou- 
vait compléter sa gloire et son utilité qu'en encou- 
rageant l'essor des jeunes talents. Il semble qu'à ses 
séances de réception^ qui devaient un jour brillef 
de tant d'éclat, il manquait desséancesde couronae- 
ment, capables d'inspirer l'amour des lettres et de 
féconder le germe du génie. On ne tarda pas à le 
comprendre. 

L'académicien Balzac fut le premier qui eut l'heu- 
reuse idée d'instituer un concours d'éloquence doot 
l'Académie française serait juge et distribuerait le 
prix tous les deux ans. Il laissa à cet effet un revenu 
annuel de cent livres, quelque temps avant sa mort, 
arrivée en 1654. Il immortalisait ainsi et sa passion 
pour l'éloquence et son zèle pour la religion; car, 
par la fondation de ce prix, il tendait surtout à pro- 
pager l'éloquence delà chaire^ et à multiplier les ora- 
teurs chrétiens. Il indiqua lui-même la nature des 
sujets que l'on proposerait, et exigea que chaquç 
discours fût terminé invariablement par une courte 
prière à Jésus-Christ. 

On commençait seulement, a cette époque, àcon- 
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naître en France la véritable éloquence. Pendant que 
r Académie s'occupait du matériel du langage i les 
grands poètes^ les grands orateurs donnaient à notre 
langue un caractère jusqu'alors inconnu ^ on plutôt 
chacun lui donnait la caractère de son génie particu- 
lier j chacun d'eux l'enrichissait et de beautés an- 
tiques et déformas nouvelles. (< Tout peuple, dit 
Thomas^ qui commence à avoir des orateurs^ se pM* 
sionne pour un art qu'il ne connaissait point encore. 
Ainsi ^ sous Louis ZIV9 on mettait un grand prix 
^ l'éloquence. Harangue, compliment, sermon, tout 
ce qui appartenait ou semblaiiappartenir au style et 
aux formes oratoires fixait l'atleniion. » 

Divers empêchements s'opposèrent^ jusqu'en i671, 
à l'exécution delà volonté de Balzac. Le fonds ayant 
profité, le prix, fixé dès Torigine à deux cents livres, 
put être à cette époque porté à trois cents* Mais tant 
que la prescription pieuse du donateur fut observée, 
tant que le$ sujets de concaurs se bornèrent à des 
points de morale religieuse, les pièces couronnées 
n.e laissèrent pas beaucoup de traces; ce n'étaient 
ijue de froids traités ou de mauvais sermons^ et il 
en est à peine dont on ait gardé quelque souvenir. 
L'abus dura près d'un siècle; car une nécessité con- 
stitutive de la nature des compagnies, c'est que leur 
marche est toujours lente; on y conserve les tradi- 
tions; les habitudes et l'usage y prévalent long temps, 
jDOUS l'ayons déjà vu pour les discours de réception. 
Ici d'aU^urs c'était pour l'Académie une sorte de loi 
4'abéir religîetisement aux vues de celui dont elle 
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avait reçn le legs, et il serait souverainement injuste 
de trouver là matière à ridicule. 

Pourtant à mesure que le siècle s'éclairait , les 
sujets devenaient graduellement un peu plus intë* 
ressants, ils prêtaient moins aux déclamations tri- 
viales ou ampoulées, et même devenaient quelquefois 
susceptibles d'une éloquence solide et lumineuse, 
lorsque, en 4758, sur les observations de Duclos; 
alors secrétaire, TAcadémie prit le parti de proposer 
désormais^ pour sujet du prix d'éloquence, l'éloge des 
hommes célèbres de la nation. Déjà*^ plusieurs 
années auparavant, le respectable abbé de Saint* 
Pierre avait donné ce conseil en pleine compagnie; 
mais le caractère de Tabbé, connu pour être trop 
audacieusement progressif, avait infirmé sans doute 
la bonté de ses avis. Quoi qu'il en soit^ depuis la tno* 
tion de Duclos^ les éloges de nos grands hommes fa* 
rent les sujets ordinaires proposés par l'Académie , 
persuadée enfin, dit d'Alembert, que cinq ou six VO" 
lûmes de sermons donnés au public étaient plus que 
suffisants pour remplir les désirs du fondateur; que 
la nation était rassasiée de ces sortes de discours, et 
que les mânes même de Balzac n'en demandaient pas 
davantage. Dès-lors, généraux de terre et de mer, 
magistrats^ philosophes, hommes de lettres obtinrent 
successivement de justes tributs de louanges^ et sou« 
vent ces louanges se montrèrent dignes de la haute 
renommée ou des rares talents de ceux qui les inspi* 
raient; souvent, dans ces discours, l'érudition se 
trouva jointe au talent d'écrire; les auteurs y furent 
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tantôt historiens et tantôt orateurs , mais toujours 
apôtres plus ou moins éloquents de la morale et de 
la vertu. Ces hommages publics rendus à ce qu'il y a 
de plus immatériel dans Thomme né sont-ils pas le 
plus noble emploi de l'art de la parole? L'Académie 
et le public eurent donc lieu de s'applaudir du chan- 
gement qui venait de s'opérer. Disons avec Auger : 
ce Heureuse la nation qui peut ainsi puiser dans sa 
gloire de quoi l'augmenter en fécondant sa littéra* 
ture l » 

L'idée de Balzac devint féconde^ et amena de nom- 
breux imitateurs. Pellisson^ le premier^ voulut faire 
pour la poésie ce que son confrère avait fait pour l'é- 
loquence, et deux autres membres de l'Académie 
9'associèrent à lui. On ne connaît pas au juste les 
noms de ceux-ci; car ils faisaient porter leur argent 
au libraire de l'Académie^ sans que personne sût d'où 
il venait ; mais on a sujet de penser que c'étaient Con- 
rarl et Basin de Bezons. A la mort de Gonrart, les 
deux survivants partagèrent les frais, et quand Pellis- 
8on se trouva seul , il les fil seul j puis^ quand Pel- 
lisson cessa d'exister, la compagnie en corps les fit 
elle-même trois fois de suite. Enfin Tévêque de Noyon, 
Cler mont-Tonnerre, membre db l'Académie^ fonda 
ce prix à perpétuité (1699), en constituant 3,000 
francs sur Thôlel de ville de Paris. « Nous lui devons^ 
a dit d'Alembert, la fondation du prix de poésie, qui 
a été pour les jeunes versificateurs un si puissant objet 
d'émulation. Il est vrai que PAcadémie a cru devoir 
changer, depuis plusieurs années, le sujet que le pré- 
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lai avait prescrit pour être la mdirère étéHielle dés 
vers présentés au cohcoors, et qoi était Téloge de 
Louis XIV à perpétuité ; mais par ce changement ta 
compagnie n'a rien fait qui puisse offenser on la mé- 
moire du Tondateur , ou celle du protecteur auguste 
à qui elle est si redevable. Lorsque Févêquè de Noyoïi 
fonda ce prix, la nation était pour son roi dans un en« 
thousiasme uniterseh On croyait de très bonne fSpi 
que toutes les bouches du siècle et toutes celles dé Ifl 
postérité ne pourraient pas tarir sur ses louanges. tTii 
courtisan avait même poussé la folie dé radolathln ^ 
jusqu'à vouloir fonder une messe à perpéturté pour 
la santé du roi. Cette idolâtrie épidéibique était pâr-> 
donnabte en quelque sorte aux sujets de ce monarque, 
puisque les étrangers même s'en rendaient complices; 
car une ambassadrice d'Espagne à la cour de Ter- 
sdilles, accueillie apparemment par ce prince, disait 
qu'il fallait se soutenir qu'on était chrétien pour né 
pas adorer le roi; et un Anglais lui donnait un éfdgé 
moins outré, mais beaucoup plus flatteur, en avouàîtt 
que, s'il avait pu aimer un roi , il aurait aimé celui- 
là. L'évêque de Noyon partageait bien sincèrement 
l'ivresse de toute la France et presque de toute TEu- 
rope, et l'a même exprimé d'une manière aussi af^ 
fectueuse qu'énergique dans son discours de récep- 
tion. Sa tendresse pour le monarque était plus forte 
encore que la vénération qu'il lui avait vouée; et un 
jour qu'il se trouvait au coucher du roi, où il était 
fort assidu quoique septuagénaire, ce prince lui ayant 
représenté, avec une sorte d'intcrêt , que son âge le 
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dispensait de faire sa cour si tard : Sire^répondit-il, le 
ccëur ne vieillit point. Il n'élait point surprenant qu'il 
cherchât à transmettre et à perpétuer dans tous les 
Français, par sa fondation académi(iue, le$ transports 
dont il était si vivement animé. Mais enfin la compa- 
gnie, après avoir satisfait^ durant près de cent ans, à 
Tinteniion si louable de M. de Clermont-Tonnerré , 
après avoir, si Ton peut parler ainsi, étouffé squs leç 
lauriers la cendre de Louis-le-Grand, a jugé qu'il était 
temps d abandonner â la véracité de l'histoire le por- 
trait d'un prince trop souvent loué par la flatterie^ et r 
résolu de laisser presque toujours aux jeunes poète! 
le choix des sujets qu'ils voudraient traiter. » 

Coûime celui d'éloquence, le prix de poésie fut 
décerné pour la première fois en 1671 ; et , comme 
lui, il était d'une valeur de 300 fr. Ils consistaient 
Tun et l'autre en une médaille d'or; la première, celle 
du prix (î*éloquence , représentait d'un côté saint 
Louis el de l'autre une couronne de laurier, aVec ce 
mot, devise de l'Académie : a l'immortalité; et la se- 
conde, celle du prix de poësie, ressemblait à la pre- 
mière par le revers, et en différait par la face en ce 
qu'elle représentait la figure du roi. 

Ces prix étaient distribués dans la séance solen- 
nelle de la Saint-Louis, qui, depuis la fondation de 
l'Académie jusqu'à la révolution , avait toujours été 
le jour de la fête des rois de France. Plus de six mois 
avant ce jour, l'Académie répandait par toute la 
France un bulletin qui donnait le sujet du concours 
de l'année et les avis suivants : 
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I. Les pièces qui seront présentées pour |6 prix 
d'éloquence doivent avoir une approbation signée de 
deux docteurs de la Faculté de Paris / et y résidant 
actuellement. 

II. Elles doivent être tout au plus d'une demi-heure 
de lecture^ et il faut les finir par une courte prière à 
Jésus-Christ. 

III. Les pièces qui seront présentées pour le prix 
de poésie ne doivent pas excéder cent vers , et il faut 
y ajouter une courte prière à Dieu pour le roi, sépa- 
rée du corps de l'ouvrage, et de telle mesure de vers 
qu'on voudra. 

IV. Toutes sortes de personnes sont reçues à 
composer pour les deux prix , hors les quarante de 
TÂcadémie, qui en doivent être juges. 

Y. Les auteurs ne mettront point leur nom à leur 
ouvrage , mais une marque ou un paraphe, avee un 
passage de T Ecriture-Sainte pour les discours de 
prose ^ et telle autre sentence qu'il leur plaira pour 
les discours de poésie. 

YI. Les pièces des auteurs qui se seront fait eon- 
naître, soit par eux-mêmes, soit par leurs amis, 
seront rejolées et ne concourront point; et tous 
messieurs les académiciens ont promis de se récuser 
eux-mêmes, et de ne pas donner leurs suffrages pour 
les pièces dont les auteurs leur seront connus. 

Yll. Les auteurs feront remettre leurs pièces au 
libraire de l'Académie, port franc, et avant le pre- 
mier du mois de juillet, sans quoi elles ne seront 
pas reçues. 
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li est à peine utile de dire en quoi le présent diffère 
du passé. Les cent voix de la presse font assez con- 
naître aujourd'hui le sujet , le mode, l'époque et le 
prix de chaque concours. Nous avons déjà vu que 
quelques-unes des prescriptions d'autrefois ont été 
abrogées depuis longtemps ; mais il nous reste à dire 
un mot de la première, celle relative à l'approbation 
de deux docteurs. On a pu lire dans l'article XXI 
des statuts, que l'Académie s'était interdit les ma- 
tières de religion; la fondation pieuse de Balzac lui 
ayant fait d'autres destinées , il lui fallut d'autres 
coutumes. « Tant quela compagnie, dit d'Âlembert, 
n'avait proposé que des sujets faits pour des sermons, 
elle avait cru devoir exiger l'approbation de deux 
docteurs en théologie, afin de mellre son orthodoxie 
et son jugement en sûreté. Lorsqu'elle commença à 
proposer les éloges, elle crut, par excès de prudence, 
devoir toujours exiger la même approbation , quel- 
que singulier qu il pût paraître de soumelireà l'exa- 
men de deux prêtres et de deux théologiens féioge 
d'un grand capitaine^ celui d'un grand hommede mer, 
et celui d'un grand ministre des finances. Il était 
cependant arrivé que dans l'annonce que l'on avait 
faite dans une assemblée publique d'un de ces sujets 
d'éloge , et de la condition d'être approuvé par deux 
docteurs en théologie, les auditeurs avaient témoigné, 
par un léger murmure, qu'ils n'approuvaient pas nos 
scrupules 5 ce petit dégoût n*empêcha pas la compa- 
gnie de demeurer fidèle à un usage dont le public 
semblait la dispenser. Enfin l'Académie ayant pris 
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le parti , en 4768, de proposer l*éloge de Molière, elle 
sentit qu'il serait trop mal sonnant d*eicf ger , poar 
un pareil sojet^ l'approbation des deux docteurs, i 
qui même la seule austérité de leur robe devait inteN 
dire la lecture de pareils ouvrages. Elte supprima 
donc alors cette condition, qui était devenue toos tes 
ans un sujet, bien ou mal fondé, de plaisanterie, et 
crut même pouvoir s'en affranchir tout-à-fait poaf 
l'avenir; elle neTeiigea point pour l'éloge de Féné- 
Ion, qu'elle proposa l'année suivante. Elle avait ima- 
giné d'ailleurs^ et avec assez de raison , qu*ayant, 
parmi ses membres^ beancoup de prélats^ membres 
du premier ordre de l'église, elle pouvait se dispen- 
ser d'avoir recours à des docteurs de second ordre, 
pour réformer tout ce qui pourrait effrayer la foi 
dans les ouvrages présentés aux concours. Elle s'est 
trompée; et l'éloge deFénélon^ par Laharpé, qui a 
remporté le prix en 1771 , quoique jugé par des 
académiciens très orthodoxes^ et dont quelques-uns 
même étaient des évéques, quoique revu avant l'im- 
pression par des académiciens attentifs et scrupleùx, 
a néamoins été jugé digne de blâme par des réviseurs 
plus scrupuleux encore, et dont nous devons respec- 
ter la délicatesse, ne fût-ce que par la loi qui en a ré- 
sulté; car le feu roi Louis XV, toujours attentif à ce 
qui pouvait offenser ou même tant soit peu alarmer la 
religion, nous a ordonné, par un arrêt de son conseil, 
de faire revivre, pour tous les discours que nous 
recevrons à l'avenir, la condition de l'approbation de 
deux docteurs. Ainsi, quelque sujet que nous pro- 
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postons par la suite^ ne fût-ce que l'éloge de Baylé 
on de Rabelais^ le public ne doit trouver ni mauvais 
ni étrange que nous demandions Taltache des théo- 
logiens que, peut-être avec raison , on a jugée si 
nécessaire. » 

Dans un article consacré aux fondateurs de prix 
académiques^ il serait injuste dépasser sous silence 
les noms de ceux qui sont venus depuis. D'ailleurs 
tout protecteur intelligent des lettres est un bien- 
faiteur de l'humanité. 

« Un particulier y dit Duclos^ aussi ignoré que le 
sont ceux qui se bornent à remplir les devoirs de 
citoyen, M. Gaudron , légua en 4746 à T Académie 
une rente de trois cent livres, pour donner annuel- 
lement un prix. » 

D'autres survinrent encore, dont les principaux 
sont Valbelle, le comte d'Artois , depuis Charles X^ 
Tabbé Raynal qui, vers la fin du dernier siècle, 
fonda un nouveau prix annuel d'éloquence de douze 
cents livres, Lémontey, le marquis de Pastoret, Vol- 
ney et ce Montyon, dont la dotation vraiment rayale, 
quand elle ne serait pas une action recommandable^ 
serait encore une admirable spéculation de célébrité; 
car le nom de ce vertueux donateur est sûr de vivre 
aussi longtemps que celui même de l'Académie fran- 
çaise. On n'ignore pas que des 20,000 francs de 
rente légués par lui à la compagnie^ 10,000 sont 
affectés chaque année à des ouvrages utiles aux 
mœurs, 10,000 à récompenser des actes de verlu^ 
dans une séance solennelle, où le directeur du tri- 
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meslre fa il Thistorique de ces actes en un rapport 
que l'Académie publie et distribue sous forme de 
de livret au nombre de 10^000 exemplaires. 

Nous avons quelquefois entendu objecter, à propos 
de cette dernière récompense^ que ce n'élait pas i 
TAcadémie d'en décerner de celte nature; mais on ne 
se rappelait pas assez sans doute qu'un académicien 
est un excellent juge de morale pratique ; et d'ail- 
leurs^ après Fadmirable spectacle de la vertu inspi- 
rant le génie , en est-il de plus imposant que celui 
du génie couronnant la vertu? Convenons donc que 
Montyon « eut raison de choisir ,. pour prononcer 
sur l'art de bien faire les juges ordinaires de l'art de 
bien dire,» selon l'heureuse expression de M. de 
Salvandy. « Je m'applaudirai , ajoutait l'élégant aca- 
démicien , que cette pensée lui soit venue, qu^il nous 
ait chargés d'écrire ces simples et belles pages des 
annales contemporaines, et nous ait fait les historiens 
de la vertu obscure et pauvre, comme nos devan- 
ciers l'étaient des rois.» 

Mais parmi les plus singulières et les plus magni- 
fiques fondations littéraires qui aient été faites^ nous 
devons signaler surtout les prix Gobert, sorte de 
majorât littéraire, selon le mot de M. Yillemain, dont 
l'investiture a été confiée à l'Académie. Le baron 
Gobert fonda ^ il y a une dizaine d'années^ un prix 
extraordinaire pour le morceau le plus éloquent 
d'histoire de France. Ce prix se compose, d'après Tîn- 
teniion expresse du testateur, des neuf dixièmes du 
revenu total qu'il a légué. L'autre dixième est réservé 
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à roavrage sur Thistoire de France qui aura le plus 
approché du premier prix; et les deux écrits couron- 
nés conservent cette rente annuelle jusqu'à déclara- 
tion de travaux meilleurs. L'Académie des inscrip- 
tions et TAcadémie française ont été dotées de 
iO,000 francs de rente chacune pour les employer 
ainsi : cPour la première fois, disait M. Yillemain en 
i8^40y nous avons à décerner la plus grande récom- 
pense qui de nos jours ait été consacrée à Tencoura- 
gement du talent et des sérieux travaux. Ce que fai- 
sait Louis XIV quand, par des bienfaits publics^ il 
assurait indépendance et loisir aux hommes dont l'es- 
prit pouvait honorer son règne, un simple citoyen, 
un jeune homme sans pouvoir et sans expériencCi l'a 
noblement essayé. Mourant isolé, loin de sa patrie^ 
obscur sous un nom qui s'était distingué dans les 
guerres de la république et de l'empire, il n'a songé 
qu'à la gloire de la France et à ceux qui pourront 
la servir et la célébrer, il leur a légué sa fortune 
pour prix des savantes recherches et des éloquents 
travaux qu'ils entreprendraient sur notre histoire.» 

Ces prix ont été obtenus en 1840, le premier par 
M. Augustin Thierry pour ses Récits des temps 
Méroi^ingienSj et le second par M. Bazin, pour son 
Histoire de France sous Louis XIII ; et ils restent 
encore aujourd'hui en la possession du grand peintre 
d'histoire et de Tingénieux écrivain. 

Une autre fondation, que nous nous saurions mau* 
vais gré de passer sous silence^ quoiqu'elle s'écarte un 
tant soit peu de notre sujet, c'est celle*ci : M. le 



comte de Maillé Lalour^Landry a légué 8|ir son Ut de 
mort, en 1839 , à TAcadémie française et à celle dei 
beaux-arts une somme de 30,000 fr. doni le produit 
doit être employé chaque année aliernativemeot^ par 
Tune ou l'autre de ces Académies, i encourager qd 
homme de lettres ou un artiste jeune et pauvre. Lei 
termes du testament font trop d'honneur au noble 
cœur qui Ta conçu pour n'être pas reproduits ici 
textuellement : € Mon intention y disait-il, est de 
faire une fondation utile à la littérature et aux beaux* 
arts, en secourant les jeunes auteurs ou artistes 
pauvres. Malfiiâtre^ Gilbert, Escousse, Moreau et de 
jeunes artistes, dont le sort a été analogue^ sorties 
exemples frappants de beaux talents à leur printemps 
que la misère a empêchés de porter leurs fruits. Un 
secours^ peut-être modique, eût sufii à les préserver 
et eût valu peut-être des chefs-d'œuvre. Je lègue à 
l'Académie française et à l'Académie rojale dep 
beaux-arts une somme de 30,000 francs pour la fon- 
dation d'un secours à accorder chaque année, au 
choix de chacune de ces Académies alternativemenl, 
à un jeune écrivain ou artiste pauvre dont le talent, 
déjà remarquable, paraîtra mériter d'être encouragée 
poursuivre sa carrière dans les lettres ou les beaux* 
arts. » 

Nous sommes persuadé qu'une Kste générale des 
sujets de concours proposés par l'Académie, depuis 
la fondation jusqu'à nos jours^ ne peut que eom< 
pléter l'histoire de la compagnie, et qu'elle peuc avoir 
d'ailleurs un autre but d'utilité ; car nous partagosos 
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ropinioD ded'Alçmbert, quand il di(: il suffirait de 
parcourir cette liste pour y trouver une des preuves 
les plus sensibles du progrès des lumières dans te 
nation^ et surtout chez tes gens de lettres. Cette liste 
donc la voici, avec les noms des lauréate et certai- 
fim des circonstances les plu« cariauses qui ont ac- 
compagné quelques concours^ 



PRIX DIËLOQUENCË. 



i67i. De la louange et de la gloire; qu'elles appartiennenl à 
Dieu en propriété, et que les hommes en sont ordinai- 
rementusur pâleurs, suivatit lés paroles du psaume GXÎi: 
non nobis, domina, non nobis, sed nomini tuo da glo- 
riam, Mlle db Scudéry^ 

1673. Science du salut. Maupertais. 

iG75. Ces paroles: Marlhe, Marthe, vous vous empressez. 

Letourneux. 

1677. Pureté de Tesprit et du corps. Lbmêhe, 

1679. Vraie et fausse humilité. Savary. 

16SI. Ces paroles : Je vous salue, pleine de grâce... Tourreil. 

léss. Ces paroles : Ecce enim beatam me dicent omnes gênera, 
tiones. Le même. 

16S5. Douceur de Fesprit... 

1687. La patience et le vice contraire. Fotstenelle. 

168.9. Le martyre. Raguenet. 

1691. Zèle de la reHgion. Db Clervillb. 

160S. Patience de Dieu redoutable aux méchants. Philibert- 

1695. Danger de certaines voies. fiauNEL (i). 



(1) Ce discours, qui Dorte lé nom de Brunel, «Tsit en réalité été composé 
par Fonienelïe son ami. <f Fonieneile était néanmoins dés-Iors de PAcadémié 
rràUçaisei', dit d'Alembeirt, pur conséquent' exclu de concourir/ et même de 
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i697. Faire du bien aui hommes dans la seule vue de IMeo. 

MoNGnu 
1690. Abandonner Dieu. iji même, 

i70i. Négligences dans les petites choses. Le méu. 

1703. Être en même temps honnête homme dans le monde et 

chrétien. Dromsshil. 

1705. Justice et vérité, appuis du trône. Coui. 

4707. Le vrai bonheur ne se trouve que dans les vertua cbcé- 

liennes. Hbnault. 

4709. L'homme grand par la crainte de Dieu. 

^ LAMOTTB-HOUOiJtD. 

1711 . Dieu protège ceux qui ont confiance en lui. Rot. 

1714. Connaître la religion cl la pratiquer. Colih. 

1715. Inconvénient de la richesse. Rot. 
1717. Devoir des rois envers Dieu et envers lea hommea. 

Colin. 
1719 . Un roi jugeant les pauvres dans la vérité. PAicmn. 
4722. Être repris par un sage ou être flatté par un insensé. 

Lenoble. 
1723. Aveu de ses fautes, marque de justice et de sagesse. 

La VisGubnE. 
1725. Pas de sagesse sans religion. Le mémb^ 

17:27. fiou usage des richesses. De Farct. 

1729. Bonne réputation. Ragov. 

1733. Modération dans la dispute. Saint-Sauyeub. 

1735. Esprit de société. Parlas. 

1737. Ni pauvre ni riche. Ratnaud, oratorien. 

i73B. Douceur récompensée. Nicolas. 



joger les pièces dont il pouyail connaître lei autcari. Nooi devoM avouerai 
fit en ceue occasion une faute, el contre la loi de la compagnie, et même eoBln 
Texacle probiié, i laquelle il sacrifia le désir de voir couronner son aoû ; naii 
nous dirons, avec franchise .* Félix culpa l heureuse faute 1 par VeictOtÊH 
discours qu'elle a produit. On sentira combien la sujet prodosé était isiérat" 
sant, et digae delà plume qui Ta traité. Nous soupçonnons qu'il fut indiqoé 
à l'Académie par Fonlenelle lui-même, qui ne put résister i une ai heareuaa 
occasion d'exercer son talent pour ce genre de questions finea et délicatei 
Celle-ci est presque la seule de cette espèce que l'Académie ait propoaé pas- 
dan t soixante ans« » 
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4741. 
174S. 
4745. 

1747. 
1749. 
1750. 
1751. 
.1752. 
1754. 
1755. 
1758. 
1759. 
1760. 
1761. 
1763. 
1765. 
1767. 



1769. 
1771. 
1773. 
1775. 

1777. 
1779. 
1781. 
1784. 
1788. 
1790. 
1799. 
1800. 

1801. 
1804. 

1808. 
1812. 



Respect au malheur. 
Point de hasard pour un chrétien. 
Sagesse de Dieu manifestée dans 
rinégalilé des richesses. 
Sur les honneurs. 
Concourir au bonheur des autres. 
Jugement des hommes. 
Indulgence pour autrui. 
Amour des lettrés. 
Crainte du ridicule. 
Esprit philosophique. 
Point de paix pour le méchant. 
Eloge du maréchal de Saxe. 
Eloge de d'Aguesseau. 
Eloge de Duguay-Tronîn. 
Eloge de Sully. 
Eloge de Descartes. 
Eloge de Charles Y. 
Maux de la guerre. 
Biens de la paix. 
Eloge de Molière. 
Eloge de Fénélon. 
Eloge de Colbert. 
Eloge de Câlinât. 
Eloge de L'Hôpital. 
Eloge de Suger. 
Eloge de Montausier. 
Eloge de Fonlenelle. 
Eloge de Louis XII. 
Eloge de J.-J. Rousseau 



De Montmirel. 
Desloges 



DOILLOT* 

Lombard, jésuite* 

SORBT. 

Chabaub, oratorîen. 

SORBT. 

Courtois Jésuite. 

Le même. 

GuÉif ARD, jésuite. 

Soret. 

Thomas. 

Le même. 

Le même. 

Le MÊME. 

Thomas et Gaillard. 
Laharpi. 

Le MÊME. 

Gaillard. 

Chamfort. 

Laharpe. 

Necker. 

Lahaupb. 

Rbmt* 

Garât. 

Gahat et Lagretblle aine. 

Garât. 

Noël. 

{Pas de lauréat). 



influence de la peinture sur les mœurs. Allent. 

Elude des langues grecque et latine. Veau de Launoy. 
Perfection de la sculpture antique. Emerig-Dayid. 

Cérémonies des funérailles. Amaury Duyal et Millot. 
Eloge deBoileau. Auger. 

Eloge de Dumarsais. De Géramdo. 

Eloge de Corneille. Yictorin Fabrb. 

Eloge de Montaigne, M. YiLLBMAnf, 

I. 7 
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f$14. Pq la critique littéraire. M. VluJLEiutii. 

(815. ioie la YcrsificatioD. Scom. 

1816. Eloge de Montesquieu. If* Viiaehaih. 

^^18. ]&loge de Rollin. ||. Qrrtille. 

^^20. Le barreau et la tribune. M. PBiiAMALU. 

1^1. Le génie poëiique. ^ M. Thbt. 

i822. Eloge de ^sage. M V- Patin et Mautotouu. 

^m. Eloge de de Thou. MX. Pat» et fmvL. Cbasui . 

i$37. Eloge de Bossuet. MH. Patih ^t S.-lUmc Gnuwnr. 
^828. Pi^ogrès de la langue et de 1^ | yryt 

mtéramre françaises depiria ^ 9..m^c Gira»» 

commencement du Xle siècle ^^j,^^ Chasm. 

jusqu'à 1610. ) 

^831. l^loge de Lamoîgnon Malesliierbes. M. 94X1(11 (1). 

^836. rui courage civil, de ses diCféreats 

caractères, etc. M» ?-• VAUCuta. 

^92B. Eloge de Gersoo. MM. P. FAueiaB et Duprè-La8aui(S). 
^840. Eloge de Mme de Sévigné. Mme Aitf ABI.K Tastv. 

1843. Eloge de Pascal. MM. IBawèm» el IIbiioulih 

(1) Vonée luivao e, en 1832, il ne fui pas déoemé d« pris «FéloqaeBee; 
D^isM. AUtler obtint un prix Montyon de 10,000 fïaoçt poar ipo .Qnfia|ii4e . 
\* Influence des lois sur les mœurs el de VIfifluçnce (ht W^eiu^ #if (ff.^- 
Voici un passage du rapport d'Andrieux, qu'il est bon^e i;e]{^o4uU:4 s « ÎUA/Df^' 
dénie a touIu que son secrétaire perpétuel Ht partau j^iiblic à'ùàk ç(]^nHaDf6 
. «Mez singulière qui s'est présentée lorsque l'Académie a en féaân son |i^- 
|i(6i»l. £lle a oUTerl le billet cacheté qui était joint à roMvrage^ et ell» f > 
trouvé le nom de l'auteur ai^si énoncé : JuL^S DABMpiip, dif^JK^ MâgSft^ 
correspondant de rïnstitut, à Strasbourg. M. Mailer at d^vii, 4écltf 4 <iuJiLMt 
lui-même l'auteur, et il Va justifié par des preuves. L'ÂcadCemie nç. comK^^ 
pas encore quel motif a pu engager l'auteur à employer cette éipècû Wié- 
lUi^ement ; elle conseille à tous les concurrents i venir de ne i«iMÎi réOMÎrir 
i une siipposiiion de noms qui pourr^ii^ en Gari«in4 cayi« 4oq9eB \\j^ % de 
graves difficultés lorsqu'il s'agirait de délivrer le prix* » 

(â) L'Académie, après avoir hésité entré ces depx concurrenlf, {0 décida à 
partager le prix pour récompenser en eux des qualités ^dltëtié's, Ukit éple- 
ment remarquables. M. Salvandy, alors ministre de l'insimctioB publkpM^ M 
directeur de l'Académie française pour le trimestre^ dçnM «n P^o <(icm- 
siance un.Q nouvelle preuve de la faveur qu'il accordait aqx I^tbr<» ^H pria Sa 
Blajefeté dé doubler le prix partagé, faveur qu'il n'eut pis dp pétnç. & obumir. 
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PRIX DB POESIE. 



^071. ^plition du duel B. p^ J^i^ûtrqQYR. 

1673. Honneur que le roi fait à rÀi^adémie en 

acceptant le litre de son protecteur. Gembst. 

107$. Gloire des arnfeâ ël des lettre» 

|50us le roi J^puîs XjV. J. d? (^^ifpNNpf fi. 

ia77. Education du Dauphin. Lb umum^. 

1679. La Tict(»re rend le roi plus facile à la paix. Bu Jarrt. 
1181. Le roi toujours tranquille, quoiiiue dans 

m ij^ioùyemént coptînuel. PçpmiBi|(i^. 

i683. Grandes cho«^ faites par Je roi ep 

faveur de la religion cadiolique. B. de Lamokhots. 
1684. Le roi se [codâamnant dans sa propre causé. S^.-RoAtAm. 
iiS7. Soins du roi pour rédùcation de sa npblçssp 

dans les places et à S^ut-Cyr. nime PKi|HQUi.iii(i;s. 
' 1689. Hommages an roi des nations les plus 

éloignées, MiUiiÉftAt 

l^Çl. I^e roi seul défçnd le droit de)$ rq|s. ||I{è B^çv^i^p^ 

ifi^i. Plus leroi inérile de ioMà,ngeS| plus 

il les éyite. La MÊm. 

1695. Le roi est encore plus redoutable par Ta- 

mour de ses. peuples qiie par ç^s arAçiéç. Ljv<j|iA?ji$ç. 
^607. Paix de Savoie. ifLilè ]tfEiirA«i>. 

1609* Piété du roi. BM Gleville. 

170t. Le roi honnête homme et ^androi. Mme Durand^ (i;. 



(i) Lofrii XIY lut pendant tonte sa fie, nOB-fevIemenl l'objet, maittoofent 
ré iuge des éloges poétiques fy>Ddé8 à rAcadémte par i'évêqoe de Mo|pOB. Si ; 
dïiss la pièce qui paraissait digne du prix , soit potrr la finesse ; M>ii poer H 
maise des louan^eér, il se trouvait quel(ttie trait, ou hi^stdé ou stmpléiliéHf 
é^vo^ue, lis toniàatéttT avait, dans ce cas, imposa à iés coànrères une M, qà'ils 
n'iràraiént pat manqué de s'imposer eux mftmes, celle âë consulter fe nfonar- 
<|aé sttir rendrait doiiteffx -, et l'on sent bien qne le eoliMtier e'étafi s*obK|ét 
avance à inirre M d^isfoflp. I/Acadénrt» faiiati ptas t annf de ptfbHeir Jeitt^' 



1703. Succès des armes du roi. PsLLEGmur. 

1705. Gloire du roi dans ses enfants. Lamotts-Houdard. 
1707. Le roi supérieur aux éTénements. Lb mkhs. 

i709. Le Roi protège les lettres. Asselin. 

1713. Succès des armes du roi en Flandre. Malbt. 

1714. Cliœur de Notre-Dame de Paris. Du Jauit (1). 

Jet da prix de poCale, elle aytit loin de meUre ce ti^et fooi let jeox de tm 
protecteur, pour obtenir qa'il rtgréàt.,Gei te préctutioa avait éié jnpreBtémeBl 
recommaadée par l'éTéqae de Nojon ; et ce prélat, nne année avant aa mort, 
eut occasion d'éprouver combien la précaution éuit sage et nécevaira. En t7M, 
rAcadémie avaii le deaaein de donner le fujei luivant: Le roi poaaède dans u 
degré si émineni toutes les vertus, qu'il est impossible de Juger quelle ett ceUe 
qui Tait son principal caractère. Le roi| tout aguerri qu^I était i Fadntatioa, 
trouva ce coup d'encensoir assommant, et défendit que le ni^ei Ittt proposé. La 
compagnie , craignant presque autant d'avoir déplu au monarqne que si «Ua 
l'avait offensé, prit le parti, par le conseil de M. de Clermont-Tonnerr e, a- 
doucir un peu Téloge de la manière suivante : Le roi réunit en ta peraoant 
tant de grandes qualités qu'il est difflcilt de Juger quelle est eoUe qui IWt son 
principal caractère. Le roi Jugea la dose d'encens enoore trop forte, quoiqu'on 
en eût été quelques grains. Enfin l'Académie et l'évéque de Nojon, très ifliU 
gés de se voir si tristement éconduits dans les témoignages redonbléa de lev 
zèle, proposèrent en tremblant ce dernier sujet : Le roi n'est pas moins distin- 
gué par les vertus qui font l'honnête homme que par cdies qui font lea gnn^ 
rois; et la modestie du monarque, lasse apparemment de lutter « coasenlit an 
nouvel hommage que lui offraient des adorateurs si opiniâtres. 

Nous n'avons pas cru devoir passer sous silence cette anecdote. Elle peat 
fournir aux académiciens vivants un objet de réflexions très utiles pour eui, mm 
être néanmoins aussi fâcheuses qu'on pourrait le penser pour la mémoire de 
leurs prédécesseurs. Qu'on se mette un moment â la place de ces derniers, qu'on 
envisage avec eux un roi couvert de gloire, victorieux durant soixante années^ 
n'ayant point encore éprouvé les malheurs qui ternirent les dernières années 
de son règne ; qu'on voie surtout en lui le protecteur des lettres, le bienfiiiteiir 
de tous les talents^ enfin le créateur, pour ainsi dire, de sa nation, et oa i 
sera l'espèce d'apothéose que lui consacrait une compagnie dont il avait i 
le dévouement â tant de titres. L'esprit philosophique, moins enthousiaste mas 
doute, mais qui, par ses lumières» est également éloigné du fiel et de la bassesse, 
nous a appris que la vérité simple loue mieux que l'exagération et l'enflore aa 
roi vraiment digne d'éloges ; et Louis XIY, moins célébré de nos Jours» maia 
plus sainement apprécié sur ce qu'il a fait de grand et de mémorable, parait 
mis enfin, par la voix publique, â la place distinguée que méritent ses qualités 
réelles, et que lui conservera l'équitable postérité. lyALEMBBET. 

(1) Ce concours eut cela de remarquable que Voluire, alors âgé de ylngt 
ans, fut du nombre des concurrents, et fut vaincu par l'abbé du Jarry, pré- 
dicateur très estimé de son temps et très ignoré du nôtre. Il est probable qae 
Voltaire conserva toute sa vie le souvenir de ctUe. défaite académique; da 



1715. La paix. BoT(f). 

1747. Louis-Ie-Grand perdant ses enfants. Gacov. 

1720. Louis-le^rand accordant des grâces. Saint^DidieE. 

1721. Louis-le-Grand gardant un secret. Lb même. 

moiDs n'oublia-til pas les seuls beaox yers qu'offrtt la pièce couroniée. 
L'abbé a? ait dit : 

Gomme on Toil les roseaux, courbant une humble tête, 
Résister, par faiblesse, aux coups de la tempête, 
Tandis que les sapins, les chênes éievés- 
Satisfont, en tombant, aux Tenls qu'ils ont bravés. 

Voltaire a imité, i trois reprises différentes , ces vers de son vainqueur ^ 
sa copie est toujours restée inférieure i l'original ; quelquefois même elle est 
tout-i-fait malheureuse, par exemple dans ces vers d'AdélaTde Dugueslin : 
Lorsque du fier Anglais la valeur menaçante. 
Cédant à nos efforts trop long-temps captivés. 
Satisfit, eu tombant, aux lis qu'ils ont bravés. 

« Ici l'imitation est forcée, dit Laharpe : cédant à no* efforu aflTaiblit par 
avance satisfit en tombant : la valeur ne tombe pas, et une valeur qui satisfait 
aux lis est une idée recherchée ; enfin qu'ils ont bravés est une faute de con- 
struction : il faut quHls avaient bravés, » 

« Voltaire, dit ailleurs le même écrivain , ne manqua pas de crier à l'in- 
justice, ei ce fut même un des motifs de l'espèce d*animosité qu'il laissa voir 
assez longtemps contre l'Académie, et qui produisit quelques satires qu'il 
eut pourtant la sag^esse de ne pas insérer dans ses œuvres , mais que son 
nom a fait subsister jusqu'i nous. Les auteurs mécontents de l'Académie ont 
répété mille fois que l'abbé du Jarry l'avait emporté sur Voltaire, et en disant 
cela ils croyaient avoir tout dit. Heureusement les deux pièces existent : 
celle de du Jarry n'est pas bonne, mais il y a du bon ; celle dejVoltaire n'est 
pas bonne, et 11 n'y a rien, absolument rien de bon , rien qu'on puisse oppo - 
aer aux quatre vers cités ici. » 

(1) Il n'est peut être pas hors de propos d'éclairer ici le lecteur, une fois pour 
toutes, sur la moralité de certains détracteurs passés de l'Académie. Nous di- 
sons passés, parce qu'aujourd'hui. Dieu merci, l'Académie n'a plus de détrac- 
teurs systématiques; et c'est là un progrès dans nos lamières et dans nos mœurs. 
On peAt n'être pas quelquefois de son avis, mais, à cela se bornent généra- 
lement les petites escarmouches qu'on lui fait essuyer. Vous voyez bien- ce 
poëte, que l'Académie française de 171 tf vient de couronner; fuyez-le ! il est sur 
le point de tremper sa plume dans le fiel et dans la fange. Il a désiré Tivement, 
et, après bien des instances, il a obtenu la satisfaction de témoigner ses senti- 
ments i la compagnie qui le couronne : c'est une ode i la louange de l'Académie, 
et il va la prononcer dans cette même séance du Stf août llltf. Eh! bien, d'A- 
lembert vous dira que, le caractère et la conduite de ce poêle lui ayant dans 
la suite fermé les portes de cette société littéraire, qui d'ailleurs rendait justice 
à net talents, il changera bientôt de manière, de penser, ou plutôt de parler, se 
flattant sans doute, comme tous les satiriques de professioo» que ses satires «ou- 
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i795-. Mcence de Louis-le-Grand. La VifCtàDti 

t7aB. Progrès de TaslroBomie sous Louis-I^-Grand, Le MÉas. 

1T97. Progrès de la peinture sous Louis-le-Grand. BotiElT. 
if^li. Progrès de la navigation sous Louis-le-Grand. Lb ftûtt. 

1732. Progrès de la tragédie sous Louis-Ie-Graiid. SJ^gut. 

1733. Progrès de la peinture sous 

Loiiis-le-Gran<l- Isnaep, oralorien. 

1735. Progrès de la musique sous Louis -le-^Granë. Glévbnt. 
1737. Progrès deTart du génie sous 

Louis-le-Grahd. RAtNAtD, ôTâtôrien. 

1739. Progrès de réld<)uence sous Louls-lé-Grimd. LtlilirT. 
174^. Accfoisseinent ()è la bibliolbèque royale 

sons Louis-le-Grapd. Ls même. 

1744. Progrès de la comédie sous Louia-le-Grand. Lb même. 
1746. Gloire de Louis^le-Grand dans son 
successeur. 

1748. Cléiilétlée de Lottls-te-Graud dafas'sOp 

successeur. 

1749. Aroour des Français pour leur roi. 

1750. Atnotir de la gloire. 

1751. Ariiotir du jeu. 
Honneurs du mérite militaire sous Louis- 

le-Grand augmentés par son successeur. IM mêmIi 

1753. Tendresse de Louis-le-Grand pour ses enfants.LÉMiÉKAÉ. 

1754. Empire de \h mode. LE ^$Jl^i. 
17SB. Le commerce. Lb mêmb. 

1767. Les hommes unis par les talents. Lb mêmb. 
Immortalité de l'âme. Le même. 

1760. Charmes de rétude. ItABMpifTEi;* 

1763. Le temps. Thomas. 

1764. Naissance d'un petit-fils. GhamItobt. 
1766. Le poëte. Laêtabpe. 

1768. Le àls parvenu. Langeag. 

1771. Les talents. Laharpb. 

Telles feront oublier tes bassesses anciennes. Décrié eo tout lieu hontfète, 
«B sera forcé de relcluré hontenseitient à ia fois et d'une compagnie de migls- 
Irature et de l'Académie des inscriptions qui rougira de Payoir reçu. Du rèifd 
Boni le ferrons deni foia , daiia la anite de cette histoire , expier terribtemèih 
'indéeenoe de aea libeHea. âk uno disee... 



MAttOirtEL. 

L« mAms. 

LauIiès. 

Lb même. 

Ieii^. 



1773. La Ua^lg^tiOB. tAtfAHM. 

!'^7f • ipoBseils au jeçne poëie. Lé utnÈ» 

1776. frafmeot deTHiade. GauiSTetMukviLtA» 

1779. Eloge de Vpllaire. - Anoktmb (1). M ubvillb. 

1782. Saryitudeabolie dans le^ doaiaiiiesdeLouislILVI.FLôRiAil. 
4764. RullietBooai. - LfllifÉiÉfe. 

ni»7, Mort deH^éopold de Brunswick.TBRBAi8&>DEB|tAkEiLLfedi 
I7SQ< E^U de 17^7 en faveur des non eatholiqdes. FOifiÂNkil. 
19034 FondatiiQii de la république. llASÀb#. 

1804. Socrale au temple d*Agiaure. RJktribuÀitb. 

l$06. ladépendance de rhoïnme de Ibttres» Millevoye. 

l&Of . lie voyageur. HiixerotE et Victeiltiv tkii^. 

1811. EmbellisfîmentB ^e Paris. Yiçtobin Fa^bb. 

jtfort 4êRotrpu. Millbtote. 

lâlSU Eloge de Goffin. Le HtmÈ. 

1814. Mort dé Bayftrd. MiHe BtPRlîifot et M. Sôtâki. 

1815. La taccirië. ij. SqijMBT. 
I§i7. iioniieur de Tétude. MM. Lebrun et Saintine (S). 
1820. Jury en France. ^ M. MENHBCHtiT'. ' 

Enseignétnent mutuel. li. ^iiiiTiiiipi 

"^1^1. âaléshèrbes. M. Gaulmieb. 

1822. Mttres sous François ï^r. MM. Saihtine, Menkbcbet. 

Les médecins français à 

Barceldhiie. HM. ÂLi^Ti, ChàùVbt, ^cbalÏ). 
iiii. Abolition de là (r^te des noirs. M. Ghauvbt^ 

(f ) Il ptii rànUisie i Laharpe, (judiqué académicien i celle époque, ei paj* 
cotiiéqtieht prlré de là faculté de concourir, de se nîeùre encore lipe Tois «m^ 
lei rAiigé pour lÀ couronne académique qu'il avait obtenue tant de fois fvai^f 
«l'être métdbfé de là comjpagnie. Il le fil en gàrdàiit l'anonyme. L'anonym^e ^û 
éédàré ydldqneuf. Latiarpe alors se fit connaître et laissa \^ médaille à J){ur- 
ftlle (iûl ^V&it obtèhii là |)remi^ré menïioh après lui. 

(Se) Voîci ce qiié rapporte un biographe de M. Y. Hugo : « Êq 1817, V. Hu^o 
àirait édTO^é aà concours dé PÂcàdémie française une pièce de vers «fir }% 
jfonheitr de Vit'ude, qîii obtint une mienlion. Ce concours, ejit cela ^e repiar- 
<f&âibié ^tte MM. lébrun« Casimir Delavigne, Sainlineet Loyspn y df^bnlèrent 
également. La pièce du jeune poëte de quinze ans se terminait par ees vers : 
ttoi, c|ùi toujours fuyant les citéf et les cours, 
De trois lustrés à peine ai tu finir le cours. 

Elle parut si remarquable aux juges qu'ils ae purent ct-oire à cea Irotf 
h^r^jlt ^ ces quiDie «m do r«ulear, et, pooiant qu'il afait vouki iiirpren- 



- 10» — 

1896. Eloge de M ontyon. H. Alfred de Waillt. 

1827. L'affranchissement des Grecs. M. P.-Aug. Lbmaire. 
|829. Voyage du roi dans les dép. de l'Est. M. Bignan (I). 
L'invention de rimprimerie. M. Ernest Legouvé. 

18S1 . La gloire littéraire de la France. M. Bign an. 

1833. La mort de Sylvain Bailly . M. Emile de Bovnechose. 
1835. L'éloge de Cuvier. M. Bignan (2). 

1837. L'arc de triomphe. M. Boulay-Pàty. 

1839. Le Musée de Versailles. Mme €k>LET-RETOiL (3). 

4841. L'influence de la civilisation 

chrétienne sur l'Orient. ' M. Altred Desessarts. 
1843. Le monument de Molière. Mme Golet-Bbtoil. 

dre par une supercherie la religion du respeetibie corps, ils ne lui aceordé- 
rent qu'une mention au lieu d'un prix. Tout ceci fut exposé dans le rappor^ 
prononcé en séance publique par M. Raynouard. Un des amis de Victor, 
qui assistait à la séance, courut i la pension Gordier atertir le ^osl-foicféof, 
qui était eo train d'une partie de barres, et ne songeait plus à sa pièce. Yietor 
prit son extrait de naissance et i'alla porter à M. Raynouard, qui fût tout stu- 
péfait comme d'une merTeille; mais il était trop tard pour réparer la méprise. 
M. François de NeofchAteau, qui avait été aussi dans son temps an enfkn t 
précoce, adressa à Victor Hugo des vers Je féiicilation et de confraternité. Ce 
digne et naïf littérateur , lorsqu'il entendait plus. tard retentir les suoeés^ 
bruyants, parfois contestés, de celui qui était devenu un homme, ne pouvait 
s'empêcher de dire avec componction : quel dommage .' H se perd ! H promet* 
tait tant ! Jamais il n'a si bien fait qu'au début. » 

(1) Dans une séance du mois de novembre 1828, M. Laya proclama, au nom 
de l'Académie, le programme suivant pour un prix extraordinaire de poésie • 
S. E. le ministre de l'intérieur ayant décidé qu'une médaille serait frappée ponr 
perpétuer le souvenir du voyage que le roi vient de faire dans les départements , 
de l'Est, a pensé que la poësie devait être appelée aussi i célébrer ces bea« 
reuses journées, où suivant les expressions de sa lettre, « le roi a pu juger par 
lui-même de l'amour que ses peuples portent à sa personne, et où les peuplei 
ont pu lire sur les traits de leur roi et apprendre de sa bouche jusqu'où vont 
sa bonté et sa paternelle sollicitude pour eux. »4En conséquence le ministre a 
arrêté qu'il serait accordé un prix de l,tfO0 francs à l'auteur du meilleur podme 
sur le voyage du roi en 1828, et que ce prix serait décerné par l'Àcadéniie 
française dans la séance des quatre académies le 24 avril 1829. — Quelques mois 
plus tard la terre d'exil s'ouvrait pour ce roi. Curieux et terrible enseignement 
que celui de l'histoire ! 

(2) M. Bignan avait également envoyé i ce concours une aulre pièce de vers, 
sous le titre de Conseils à un novateur. Celte épttre fui jugée par l'Académie di- 
gne de l'accessit. Ainsi M. Bignan avait concouru contre lui-même, et il restait 
vainqueur tout en s'étant vaincu. 

(3; « L'auteur , diuit M. Yillemain dans son rapport , ne lira pas elIeHOême 
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CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 



De tout temps l'Académie française a renfermé, 
pour ainsi dire , trois familles différentes d'académi- 
ciens : La première, à laquelle elle doit la plus grande 
partie de sa gloire, est celle de ces écrivains illustres 
qui ont porté notre renommée littéraire chez toutes 
les nations éclairées de l'univers; la seconde, moins 
brillante sans doute, mais recommandable et néces- 
saire à la fois^ est celle des hommes de lettres ins- 
truits, laborieux, éclairés, qui n'ont pas été les moins 
utiles aux travaux journaliers de la compagnie , par 
leurs lumières et leur assiduité ; la troisième, celle 
des hommes distingués par leur naissance et leurs 
dignités. Cette dernière, plus éclatante qu'indispen- 
sable, n'en a pas moins servi , dans des temps où la 
noblesse des lettres aurait pu être méconnue, à faire 
respecter la compagnie tout entière par cette mul- 
titude trop nombreuse, qu^éblouissent et subjuguent 
les décorations extérieures, et aux yeux de laquelle 
un bon ouvrage a moins de relief qu'un cordon. 

Aujourd'hui cette classe d'académiciens n'est plug 



>on oQvrage, coiiiin« le fit tvec tant de f accès, il y a deux ans, le lauréat de Tire 
de triomphe. La règle de l'Académie eat inflexible : et elle ne permet dans eetta 
enceinte que là séduction du talent et l'aicendant gracieux dei beaux vtn. » 



nécessaire; aussi n'existe-t«eile plus, et si la liste de 
FAcadémie offre encore des noms blasonnés, ces 
noms ne s'y présentent du moins qu'escortés de titres 
littéraires. Autrefois même les décoratious seules 
n'attiraient pas les suffrages» si Ton n'y joignait l'es- 
prit, les lumières et le goût. Jusqu'ici nous avons vu 
le but^ pour ainsi dire matériel , vers lequel l'Aca- 
démie avait tendu par la comppsition d'u|[i diction- 
naire, et quelle avait atteint par son achèvement. 
L'objet principal, Tobjei moral, dirons-nous, était la 
perfection du goût et de la langue. L'heureuse fusion 
(le l'homme de cour et de i'homme de lettres ppuvait- 
elle nuire a cet objet? « Qu'est-ce que le gjoût , dit 
d'Alembert? G^est en tout genre le sentiment (lé(ical 
des convenances. Et qui doit mieux avoir ce senti- 
ment en partage que les habitants de la cour, de ce 
pays si décrié et si eqvié tQut à la fois, ou les conve- 
nances sont (oût et le reste si peu de chose, où te 
tact est si fin et si exercé sur tes deux travers les plus 
opposés an bon goût, l'exagération et le ridicule? Oui 
doit cil même temps mieux connaître tes finesses de Ja 
langue que des hommes qui, obligés de vivre conti- 
rtiiellemenl les uns avec les autres, et d'y vivre dans 
la réserve, et souvent dans la défiance, sont forcés 
de Substituer à l'énergie des sentiments la noblesse 
des expressions ; qui, ayant besoin de plaire sans se 
livrer , et par conséquent de parler sans rien dire, 
doivent mettre dans leur conversation un agrément 
qui supplée au défaut d'intérêt, et couvrir par l'élé- 
gance de la forme la frivolité du iond? frivolité dont 



ot) À6 HoU pM p\nn leur fsiiMd Utf #ë|}lt)(;hB tjti'drf ft^éfr 
ferait & ()Uel(|ti'bt) de palier là lartgde du péjfs ^UMt 
habite^ eî d'en dbsdrver \és Uèdged. > 

Les grande noms dé h nobl^^sé étéfëht d'aîllèfUrlf 
utiles d'une âUtré iUàilière à h cbtUpàgnîé. Ce ôtilffré 
dé quarante auquel, dèâ roriginè^ il fut résolîi qU'oU 
]!yortërait le nombre dis ^e^ tnetlibrès , est biéri élevé 
pouf qu'dn eût pu bôhceTôlr TëèpéraûCë de Vbîl» 
chaque géUëi^atloU produire Une i|Uantité ëgâle d^és- 
prits d^éthé. On n'augiii'a pas ^l bien dé la ïëconditë 
intèilectiielle de la battihe; lUaià on cqmprit^ déS 
Tabord , qu'il valait Uiienx que les tstlenU û^slotit 
qdêiqoefbifi défôtit à i'A(SàdéUiie qlië TAcadéUiie Hû^ 
seule fois aii talent. Le nombre eût été plus restreint 
que chaque place vacante n'eût pu toujours rencoU^' 
trer à point nommé un mérite éminent qui vint la 
remplir. Où Uonç trouver à la fois quarante grands 
écrivains oootemporains, orateuris ou poètes? N'est*- 
ce pas à peu près tout ce que les diverses nations réu-* 
nies en produiikent dans un espace de vingt siècles? 
Lés bons écrivains dans tous les genres, auxquels oh 
ouvrît les portes, les hommes versés dans ta science 
de la grammaire , de l'histoire , de l'érudition y de \é 
métaphysique^ des beaux-arts^ ne suffisaient pas 
môme à combler tous les vides « L'accession dés 
grands seigneurs au fauteuil se trouva donc être 
moins un ornefneqt qu'un besoin < Souvent le grand 
seigneur vint s'aéseoir où venait de s'éclipser un dû 
ces hommes rares auxquels on succède mais que 
Von ne remplace pas; le nom acquis par la naissance 
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faisait suite au nom conquis par les œuvres. L'Aci- 
démie croisait ainsi les races, et dans ces. circonstan- 
ces, douloureuses et pourtant trop rares , où la mort 
d'un grand homme venait l'affliger, désespérant de 
faire un choix littéraire d'une valeur égale à sa perte, 
et de répondre à l'attente, toujours active mais sou- 
vent injuste ou inconsidérée du public, elle entait 
le vieux blason sur le jeune laurier. Ainsi firent suite 
à Despréaux un d'Estrées, à Lafontaine un Glérem- 
bault j et s^'l n'en fut pas de même pour Racine et 
Corneille, c'est que le premier laissait un ami et le 
second un frère^ tous deux hommes de lettres distin- 
gués, bien éloignés certes de leurs prédécesseurs par 
le talent , mais rapprochés par les liens du sang ou 
de Tamitié. 

Mais si l'usage était bon en soi , il n'en est pas 
moins vrai qu'il amena souvent l'abus. Plusd'un aca- 
démicien homme de lettres s'en expliqua sans dé- 
tours, et le loyal Duclos écrivit assez vertement: 
t Los marques de distinction dont le roi honorait 
l'Académie ne pouvaient qu'augmenter le désir d'y 
être admis. Il est même devenu trop vif dans les 
hommes en place. L'Académie appartient de droit 
aux gens de lettres^ et l'on ne doit songer aux noms 
et aux dignités que lorsque le public n'élève point la 
voix en faveur de quelque homme de lettres. Le titre 
d^académicien peut flatter quelque grand que ce 
puisse être; mais s'il n'a aucune des qualités qui le 
justifient^ ce n'est pour lui qu'un sujet de ridicule^ 
et un sujet de reproche pour ceux qui l'ont choisi : 



l'Académie n'est pas chargée de faire connaître des 
noms^ mais d*adopter des noms cdniius. » 

Au reste, grands seigneurs ou gens de lettres, tous 
vécurent de tout temps sur le pied de l'égalité ta plus 
parfaite. Ainsi l'avait sagement établi le cardinal de 
Richelieu. Dans les assemblées publiques ou parti- 
culières^ il n'y avait plus ni ducs, princes ou cardi- 
naux, ni écrivains de plus ou moins de génie ^ il n'y 
avait que des académiciens. L& chancelier Séguier 
ou Colbert, le duc de Nivernais ou le prince du sang 
comte de Clermont, tous, dès qu'ils étaient réunis 
en corps, redevenaient égaux par le rang à leur con- 
frère le plus modeste. On en verra plus d'un exemple 
dans cette histoire. L'urbanité la plus exquise ré- 
gnait dans toutes ces relations. L'égalité académique 
devint chose proverbiale, et ce n'était pas seulement 
une simple prérogative de l'Académie française, 'mais 
bien un des fondements essentiels de sa constitution. 
Là, selon la noble expression du maréchal de Beauvau, 
les premiers personnages de l'Etat briguaient l'hon- 
neur d'être les égaux des gens de lettres. 

Au commencement du dernier siècle, quelques 
grands seigneurs conçurent le projet de porter at- 
teinte à cette charte de l'Académie. Ils voulurent y 
créer des honoraires : on appelai t de ce nom cette classe 
d'académiciens qui, dans les académies formées de- 
puis rétablissement de l'Académie française, était la 
première par le rang, sans être obligée de concourir 
au travail. Un honoraire n'était donc qu'un simple 
amateur, t On conçoit, dit d'Alembert à qui npus 
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à la décoration peu flatteuse dont ils étaient menacésj 
car ils ne pouvaient éviter d*étre honoraires de l'Aca- 
démie française, en cas qu'elle f6t condamnée à se 
voir appauvrie par une classe d'académiciens si pea 
faite pour elle. Ils firent sentir à leurs confrères ce 
que tous les nôtres, sans exception, font gloire de 
penser aujourd'hui^ que les places accordées parmi 
nous aux hommes distingués par le rang, ne sont 
point le prix de leurs dignités, mais de la finesse de 
goût et de la noblesse de ton que doit leur donner le 
monde où ils vivent ; et que prétendre être admis^ i 
simple titre de naissance, dans une compagnie telle 
que la nôtre , serait une ambition aussi humiliante 
que de vouloir entrer , à titre de beUesprit, dans un 
chapitre d'Allemagne. MM. de Dangeau profitèrent de 
Taccès qu^ils avaient auprès du roi, pour porter au 
pied du trône le vœu de l'Académie. Entre autres 
raisons qu'ils apportèrent de la laisser subsister telle 
qu'elle était ^ ils représentèrent surtout que l'égalité 
académique est proprement tout entière à l'avantage 
des académiciens de la cour, puisque cette confrater- 
nité leur fait partager, avec les académiciens gens de 
lettres, le titre d'hommes d'esprit, que leur naissance 
ne leur donnait pas, au lieu que les gens de lettres ne 
peuvent partager leurs titres de noblesse, dont à la vé- 
rité, ajoutaient-ils, les Racine^ les Boileau et les La- 
fontaine se sont très bien passés. » 

Ce n'a pas été seulement dans cette circonstance 
que les hommes de lettres de l'Académie se son^ 
montrés jaloux de leurs droits égalitaires, ni contre 
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de simples grands seigneurs qu'ils les ont soutenus; 
ils ont su les maintenir même à Tégard d'un prince 
du sang. Le récit de cet événement est curieux, et 
le voici, tel que Duclos, qui en a été l'un des princi- 
paux acteurs, le rapporte en son style rapide et animé : 
«Je ne puis me dispenser de rappeler les' circon- 
stances de l'entrée de M; le comte de Glermont d^uis 
l'Académie. Il fit communiquer le désir qu'il en avait 
à dix d^entre nous^ tous gens de lettres, du nombre 
desquels j'étais , en nous recommandant le plus 
grand secret jusqu'au moment où il conviendrait de 
rendre son vœu public. Le premier mouvement de 
mes confrères fut d'en marquer au prince leur joie et 
leur reconnaissance. Je partageai le second senti- 
ment; mais je les priai d'examiner si cet honneur 
serait pour la compagnie un bien ou un mal ; s'il 
ne pouvait pas devenir dangereux ; si l'égalité que le 
roi veut qui règne dans nos séances entre tous les 
académiciens, quelque différents qu'ils soient par 
leur état dans le monde , s'étendrait jusqu'à un 
prince du sang ; enfin si nous, gens de lettres, ne 
nous exposions pas à perdre nos prérogatives les 
plus précieuses, qui toucheraient peu les gens de 
la cour nos confrères, assez dédommagés de l'éga- 
lité académique par la supériorité qu'ils ont sur 
nous partout ailleurs. Je leur représentai que le pro- 
jet dont M. le comte de Glermont nous faisait part, 
n'était i|u'une espèce de consultation^ puisqu'il nous 
demandait en même temps de l'instruire des statuts 
et usages académiques. 

L 8 
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» Ces observations frappèrent mes côUfrèrôH^ qui 
m'engagèrent à rédiger sur-le-champ le mémoire 
sommaire qui suit ; il fut remis le jour même à M* le 
comte de Clcrmont. L'événement a prouvé que noa» 
avions pris une précaution sage et nécessaire, m 

Voici le mémoire: «Les statuts de 1' /académie 
sont si simples qu^its ii'ont pas besoin de commen- 
taires. Le seul privilège dont soient jaloux les genft 
de lettres, qui sont véritablement TAcadémie, c'est 
l'égalité extérieure qui règne dans nos assemblées: 
Tacadémicien qui a le moins de fortune ne renon* 
cerait pas à ce privilège pour toutes les pensions du 
monde. Si son altesse sérénissime fait à TAcadémie 
l'honnenr d'y entrer, elle doit confirmer par 6a pré- 
sence le droit du corps, en ne prenant jamais plac6 
au dessus des officiers. Son altesse sérénissime jouira 
d'un plaisirquVJIe trouve bien rarement, celui d'avoir 
des égaux, qui d'ailleurs ne sont que fictifs,et elle con- 
sacrera à jamais la gloire des lettres. Comctîe elleéM 
digne qu'on lui parle avec vérité, j'ajouterai que, M 
elle en usait autrement, l'Académie perdrait dé 
sa gloire, au lieu de la voir croître. Les cardinaux 
formeraient leS mômes prétentions, les gën§ litréd 
viendraient ensuite, et j'ai assez bonne opinion dès 
gens de lettres pour croire qu'ils se retireritiefat. La li- 
berté avec laquelle nous disôMs notre setïtiment, eèt 
une des plus fortes preuves de notre respect pour le 
prince, et qu'il bons permette le terme , de noltë 
estime pour sa personne. Il reste à observer qi!6 
lorsque l'Académie va complimenter le rbi, les iMs 
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officiers iharchènt à ia tête, et tous leis autres acadé- 
iniciens suivant la date de leur réception : or son al- 
tesse sérénissime est trop supérieure à tous ceux qui 
cotnposent rAcadénaie, pour que la place ne lui soit 
pas indifférente. Elle peut se rappeler qu'au couronne- 
ment du roi Stanislas, Chartes XII se mit dans la foule. 
En effet, il n'y a point d'académicien qui, en précé- 
dant son altesse sérénissime, n'en fût honteux pour 
sbi-mèn^e, s'il n'en étaii pas glorieux pour les lettres. 
Oii n'eât èhtré dans ce détail que pour obéir à ses 
ordres. 

» Le pritice approuva nos observations^ ou^ si Ton 
veut, nos conditions /souscrivit à tout, et aussitôt 
qu'il y eut une place vacante , en parla au roi qui 
donna son agrément et promit le secret. De notre 
côté, nous le gardâmes très exactement à Tégard des 
académiciens de lâ cour, qui ne l'apprirent qu'à 
l'assemblée dû jour indiqué pour l'élection. Us se 
plaignirent qu'on leur eût fait mystère d'un dessin 
si glorieux pour la compagnie. On leur répondit que 
le roi, ayant promis, ou plutôt offert le secret, avait 
pat* lâ iihposé silence à ceux qui étaient instruits du 
prbjèt; qu^au sUrplus, Chacun était encore en état 
de témoigner par son suffrage le désir de plaire à M. le 
cbifate de Clertaiônl^ puisque tous étaient en droit de 
donner iibfehletit leurs voix. Quelques courtisans 
objectèrent que^ dans unotelle occasion, laliberlédes 
stiffragès était une chimère^ parce qu'ob ne pouvait, 
dilreUt-ils, tiommer ûh prince du sang que par ac- 
damation. tes gehs dé iéltres s'y opposèrent formel- 
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lement, réclamèrent Tobservation des statuts, et 
demandèrent le scrutin ordinaire. On ne doute pa$ 
que les suffrages et les boules n'aient été favorablesaa 
candidat. Le registre ne porte cependant que la pla- 
ralité et non F unanimité des voix* 

» Dans le premier moment^ le public applaudit 
à l'élection ; les gens de lettres en recevaient et s'en 
faisaient réciproquement des compliments, lorsqu'il 
s'éleva un orage qui pensa tout renverser. Quelques 
officiers de la maison du prince prétendirent qu'il 
ne convenait pas à un prince du sang d'entrer dans 
aucun corps, sans y avoir un rang distingué, une pré- 
séance marquée. Ils firent composer à ce sujet un 
mémoire fort étendu , et, comme j'avais été un des 
agents de l'élection^ on me l'adressa, en me deman- 
dant une réponse. On la voulait prompte; et^ ne me 
trouvant pas chez moi^ on m'apporta le mémoire 
dans une maison où j^étais. Ce n'était pas un jour 
d'académie; je ne pouvais ni consulter mes confrè- 
res, ni concerter avec eux une réponse. Je pris donc 
sur moi de la faire telle que la voici, quel qu'en 
pût être le succès , et au risque d'être avoué ou 
désavoué par le corps au nom duquel je répondais : 

Réponse au mémoire de son altesse sérénissimb 

MONSEIGNEUR LE COMTE DE GlERMONT. 

« Nous ne pouvons nous imaginer que le mémoire 
que nous venonsde lire soit adopté par son altesse séré* 
nissime, sans quoi nous serions dans la plus cruelle 



— 117 — 

situation. Nous aurions à déplaire à un prince pour 
qui nous avons le plus grand respect, ou à trahir la 
vérité que nous respectons plus que tout au monde. 

» M. le comte de Glermout a été élu par l'Acadé- 
mie. Si ce prince n'y entre pas avec tous les dehors 
dé l'égalité , la gloire de l'Académie est perdue. Si 
le prince entrait dans celle des belles-lettres ou des 
sciences, il serait nécessaire qu'il y eût une pré- 
séance marquée, parce qu'il|y a des distinctions entre 
les membres qui forment ces compagnies. C'est pour- 
quoi il falluten donner au czar dans celle des sciences, 
en plaçant son nom à la tète des honoraires. 

» Mais depuis qu'à la mort du chancelier Séguier^ 
Louis XIV eut pris l'Académie sous sa protection 
personnelle et immédiate, sans intervention de minis- 
tre, honneur inestimable que nous a conservé et 
assuré Tauguste successeur de Louis-le-Grand, jamais 
il n'y eut de distinction entre les académiciens^ mal- 
gré la différence d'état de ceux qui composent l'Aca- 
démie. Si son altesse sérénissime en avait d'autres 
que celles du respect et de l'amour des gens de 
lettres^ les académiciens qui ont quelque supériorité 
d'état sur leurs confrères prétendraient à des dis- 
tinctions, parviendraient peut-être à en obtenir d'in- 
termédiaires entre les princes du sang et les gens de 
lettres. Ceux-ci n'en seraient que plus éloignés du 
roi, rien ne pourrait les en consoler ; et l'Académie , 
jusqu'ici l'objet de l'ambition des gens de lettres, 
le serait de la douleur de tous ceux qui les cultivent 
noblement. L'époque du plus haut degré de gloire 
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de r Académie» 6i ^ règles subsi^leot j 8çmît«eUe 
de sa dégradation j si l'on s'écarte des $tatl|U. 

» En effet» dans la supposi^ioa qu'il n'jf e(n% jamais 
de distiction que pour les princes du |>ang» l'Aca- 
démie n'en serait pas moins dégradée de ce qu'ollf» 
est aujourd'hui. Elle ne voit person^ip entr^ te t$|i 
et elle, que des officiers nommée par le aor(« Çba* 
que académicien n'esta en cette qualité» anborc^Qi^ié 
qu'à des places où le sort peut toujours Véiever. 

» M. le comte de Clermont est rçspçcté 9Q|iiiD6 
un grand prince» et de plus aimé at «stîmé CQinitt^ 
un honnête hooime. Il a trop de gloire vraie et per- 
sonnelle» pour en vpAiloir une in^aginaife* It n'a be- 
soin que de contipuerd'êlrcaînsi; voilà l'apanage qae 
le public seul peut donner» et qui ^éç^i^à toujours 
d'un suffrage libre. 

» Il n'était pas difficile (}e prévoir qii'aprèa les 
transports de joie que la république des lettres aiait 
fait éclater» l'envie agirait sous le masque d'un faas 
zèle pour le prince. 

» Si le czar eût écouté les gens frivolea^ il ne i^ 
serait pas fait inscrire sur la |i$te de l'Acadéinie des 
sciences, ia seule qui convint au genre de ses étudei> 
Néanmoins ce titre n'a pas peu servi à intéresser i 
sa renommée la république des lettres. 

» Lorsque M. le comte de Glermont fit annoncer 
sou dessein à plusieurs académiciens^ leur preqaier 
soin fut de lui exposer par écrit la seule prérogative 
dont leur amour et leur reconnaissance pour le roi les 
rendent jaloux. lU eurent ia salifaclion d'apprendre 
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qi^e son alte^^^ sérénissima approuvait (eurs senti- 
menls. Ils ne se persuadcpont jamais qu'ils aîeot eu 
tort de coiqpter 3yr sa parole. Nous osons le dire^ et 
le prince pe pei)t que nous en estimer davan^ge, 
nous ne lui 9urïoqs js^mais donné nos voix , si nou^ 
avions pu supposer que poup nous prêtions à notre 
dégradation. )1 est biep étopq^pt qu'on vienne dans 
pu piémoira établir les droits des princes du sang, 
çOfpme Vil s'agissait de les soutenir dan^ un congrès 
4e l'Europe ; qu'on vienne les élaler dans une com- 
pagnie dont le devoir est de les connaître , de les 
pul)lier| et de les défendre;^ s'il en était besoin. 

» (jCS princes sont faits pour des honneurs de tout 
autre genre que des distinctions littéraires. Vou- 
drait-on en dépouiller des hommes dont elles sont 
la fortune et l'unique existence? Les hommes con<- 
l^titués en dignité auraiept-iis assez peu d^amour- 
prppre pour n'être pas flattés eux-mêmes que le 
désir de leur être associés en un seul ppint soit up 
objet d'ambition et d^émulatipn dans la littérature. 
L'Académie ne veut poipt avoir de discussion avec 
M* le comte de Glermont^ il ne doit pas entrer ep 
jugement avec elle; elle obéirait en gémissapt à dçts 
ordjres du rpi, mais elle ne verrait plus que son pp- 
presseur dans un prince qu'elle réçlapie pour juge. 
Elle l'aime, elle voudrait lui conserver les mêmes 
sentiments; voici ce qu'elle lui adresse par ma 
voix : 

Y Mopseigpepr^ si vous iconfirmez par votre exem- 
ple respectable et décisif ^ une égalité ^ qui d'aiUpprs 
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n'est que fictive, vous faites à rAcadémie le pins 
grand honneur qu'elle ait jamais reçu ; vous ne per- 
dez rien de votre rang^ et j'ose dire que vous ajoutez 
à votre gloire en élevant la nôtre. La chute ou l'éléva- 
tion , le sort enfin de l'Académie est entre vos mains. 
Si vous ne l'élevez pas jusqu'à vous, elle toaibe au- 
dessous de ce qu'elle était; nous perdons tout » et le 
prince n'acquiert rien qui puisse le consoler de notre 
douleur. La verrait-on succéder à une joie si glorieuse 
pour les lettres et pour vous-même? Ce sont les gens 
de lettres qui vous sont le plus tendrement attachés; 
serait-ce d'un prince, leur ami dès Tenfance, qu'elles 
auraient seules à se plaindre? Notre profond respect 
sera toujours le même pour vous, monseigneur; mais 
l'amour, qui n'est qu'un tribut de la reconnaissance, 
s'éteindra dans tous les cœurs qui sont dignes de vous 
aimer et d'être estimés dé vous. » 

i< Le prince , frappé des observations qu'on vient 
de lire, ne balança pas à se décider en notre faveur, 
et me fit dire qu'il ne tarderait pas à venir à l'Acadé- 
mie, et qu'il voulait y entrer comme simple académi- 
cien. En effet, quelques jours après, il vint à l'assem- 
blée sans s'être fait annoncer, combla de politesses et 
même de témoignages d*amitié tons ses nouveaux 
confrères, ne les nommant jamais autrement, les in- 
vita à vivre avec lui, opina très bien sur les questions 
qui furent agitées pendant la séance, reçut les jetons 
de droit de présence^ se trouvant, dit-il, honoré du 
partage; et tout se passa à la plus grande satisfaction 
du prince et de la compagnie. Quand un prince du 
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sang veut bien adopter le titre de confrère^ on n'ima- 
ginera pas qu'il se trouve quelqu'un d'assez sottement 
présomptueux pour n'en être pas satisfait. » 

Qu'il nous soit permis maintenant d'essayer de ré- 
pondre par des faits à quelques reproches auxquels, 
depuis longtemps, l'Académie a été en butte sans 
fondement, et que néanmoins on est allé répétant de 
génération en génération. On s'est souvent élevé avec 
raison contre cet usage absurde des visites, par les* 
quelles un candidat s'en va quêter une voix de porte 
en porte académique. Certes le premier qui créa cet 
abus devait posséder plus de flexibilité dorsale que de 
talent littéraire ; et nous regrettons que l'histoire n'ait 
pas transmis son nom à la postérité. Mais l'Académie 
ne fut jamais coupable d'une semblable exigence. Ces 
démarches, si souvent inutiles^ toujours affligeantes 
pour l'homme de mérite, quelquefois capables de re- 
buter celui qui aspirerait à être élu, ne sont pas moins 
gênantes , moins onéreuses pour celui qui a le droit 
d'élire, et à qui même les statuts, qu'il a juré d'obser- 
ver, défendent d'engager son suffrage. 

Il était arrivé déjà dans plus d'une circonstance, 
que l'Académie eût fait les premiers pas au devant du 
mérite reconnu, quand le célèbre Aruauldd'Andilly, 
de Port-Royal, publia sa traduction des Confessions 
de Saint^jàugustin^ Elle fut si enchantée de cet ou- 
vrage qu'elle offrit à son auteur de l'adopter parmi 
sesmemibres. Le janséniste refusa modestement cette 
distinction ; et la compagnie résolut en conséquence 
de ne plus offrir à personne le titre d'académicien^ et 
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d'atlepdrid qu'm le cjflpiandât; in»U4e là aun visite 
il y aloiat daeoraa-t-ellô dérogé, fort gouYeni h la 
coutume éfi^blie* 

Ms^ éooHtoQs ce qu'à qe propos rapporte Pabbé 
d'Olive, dauf une de aea lettrça au président Boii-^ 
iiier* Cet^ anecdote fourpira la pretivi) quQ T Acad^*- 
mie eiit loia de deqiaoder lea yiaitea, mais qii'^Ua lea 
ej^ige quelquefois, quand sa copsidératiQn ^t ep jei|. 
Les réflei^iops de Tabbé étaient la manière de. pepser 
de la eompagnie elle*n)ème, dont, après quaranle 
années de zèle et d assiduité, il se tFqu?ait plus à portée 
que personne de bien connaître les maximes et l'ea-^ 
prit, a Au commencement de l'anqée 1733» dit-il, 
un fameux avocat ( Lenormand ) nous fit dire par 
révèque de Luçon (Bussy-Rabuiin) que^ ai la place 
vacante n^était point encore destinée, il désirait pas- 
sionnément qu'on le nommât pour la remplir. Quel- 
ques-uns de ses confrères , animés pei|t-étre d'un 
peu de jalousie » affectèrent de publier qu'il serait 
bien glorieux à l'ordre des avocats qu'un> de ses 
dignes suppôts allât de porte en porte mendier nos 
sulfrages* L'amertume de leurs plaisanteries fut pous- 
sée si loin , que non seulement il promit de ne voir 
aucun de nous » mais qu'il s'imposa même la loi de 
le déclarer publiquement, et il tint parole. Tous les 
ordres^ vous le savez ^ ont leur petit orgueil. Autre 
cbose est de ne point rendre de visites , autre chose 
est d'assurer et de publier qu'on n'eu veut point 
rendre* Une pure civilité, qui p'a blessé ni les chefs 
du parl^i^ei^ti pi les maréchaux de France , ni les 



- m- 

prélats^ fu^$^D(-;iia membres du $iiQréeol(ége, peui^ 
elle blesser l'ordre desavocalsî Quoiqu'il en soit, 
notrç cbàpiire géoér^l ayant élé convoqué dans les 
rég)eç^ pQus fîmes up «utrQ choix , sans qq'il fût dit 
MR^ parole cpnc^rpant rbomme de mérite que nous 
aviqps regardé pendant un loois, ei avec un sensiMa 
p)ai$ir^ comme wf^ coqfo^r^ désigné. 

» Paris a raisoppé là^dessua comme sur toute autre 
npuvQlIei $^ps exarniner si le principe d'où Ton part 
^t Q«(rt9|n. Qp pose donc m pour principe que noef 
lp9:igeoQS de§ \isites, et que nous avons un statut par 
jisquel il est dit que pouf ne repeyrons personne qui 
p'ait sollicité* IVfais ce sqnt dp ees devoirs qui u'qpt 
PQur tout fondement qqe Ip possession où ils sont 
de n'être pas contredits. Où prend*pn en effet que 
npi|8 ajon^ un statut qui contienne rien d'appr(w 
cbant ? Rfais coipment cboisir un sujet? Ou la com'- 
pagnie jettera d'elle-mêlne les yeu]^ spr qui elle vop* 
dra , QP çeuf qui le ^^sirept se feront çopxiaHre à \% 
compagnie. Il n'y a qpe ces deux mqyens» et il u^ 
peut y en avoir un iroisjèpae. 

» On pepcberait sçins dQute pour le preniier si le 
titre d'accadémicien était un simple titre d'bopueur, 
et s'il étajt p^rpiis à ja compagnie de le donner au 
mérite qui lui paraîtrait le plus éminent. Mais il n'en 
est pas ainsi : oplre Tboppeur qu'on y attache, c'est 
pn titrç qui nous mtet dans l'obligatipp de participer 
aux travau:^ de la compagnie , ayec plus pu moins 
d'assiduité ^ ^lon que nos aptr^ devpirs nous le 
pef ipeiitent» Or , sous prét^jiç flj; faire tt^iM^i' 9 
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quelqu'un , est-il juste qu'à son insu on lui donne 
un titre onéreux ? 

» Je doute que Pellisson eût assez fait réflexion 
là-dessus^ quand il dit que messieurs de FAcadémie, 
lorsqu'ils ont à se choisir un collègue, devraient tou- 
jours nommer le plus digne , sans qu*il s*en doutât. 
Car enfin^ ne peut-il pas arriver que celui qu'on aura 
nommé ait des raisons pour ne point accepter? Oo 
offrira donc alors cette même place à un autre ; et 
puis, peut-être, à un antre encore. Qu'y aurait-il et 
de moins convenable à la dignité de la compagnie, et 
de moins flatteur pour celui à qui la place demeure- 
rait? Personne, dit Pellisson, ne refuserait cet hon- 
neur. Vous voyez qu'il en parle toujours comme 
d'un bénéfice sans charges. Ou, njoute-t-il^ si quel- 
qu'un était si bizarre, toute la honte et tout le blâme 
en serait sur lui. Oui, s'il refusait avec mépris et par 
caprice ; mais non, s'il remerciait avec politesse, avec 
reconnaissance et par un principe de probité ; allé- 
guant que son emploi ou ses infirmités ne souffrent 
pas qu'il vaque à nos exercices , et ne voulant point 
contracter un engagement qu'il n'est pas le maître 
de remplir. 

» Quand même cet inconvénient serait peu à crain* 
dre, ne serait-ce pas pour l'Académie une difficulté 
bien grande, ou plutôt insurmontable que de choisir 
toujours le plus digne. Je ne sais s'il pourrait lui ar- 
river , dans tout un siècle , de faire deux ou trois 
choix dont personne absolument ne murmurât, 
comme d'une préférence aveugle. Car la république 
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des lettres , si l'on s'en rapporte à l'idée que ses ci- 
toyens ont d'eux-mèmeSy n'est composée que de pa- 
triciens. Tous, depuis le philosophe jusqu'au chan- 
sonnier^ croient se valoir les uns les autres. On y 
passe même pour très modeste, quand on croit ne 
valoir pas mieux qu'un autre. 

» Tout cela , si je ne me trompe^ fait voir que né-* 
cessairement il faut user du second moyen dont j'ai 
parlé, c'est-à-dire que ceux qui se proposent d'oc- 
cuper une place dans l'Académie , doivent lui faire 
connaître leur intention. Mais, dit-on, cela occa- 
sionne des brigues. Je n'en disconviens pas. Pourquoi 
n'est •il pas aussi facile de les empêcher qu'il est rai- 
sonnable de les blâmer? Mais, dit-on encore^ il s'en- 
suivra toujours de-là qu^un homme modeste, quel- 
que mérite qu'il ait^ prendra le parti de se mettre à 
l'écart, pendant que la présomption et la hardiesse 
triompheront. C'est une conséquence mal tirée. Quel- 
que modeste que soit un orateur^ un poète, un sa- 
vant, il n'en vient pas à un certain degré de mérite, 
sans être connu malgré lui; et du moment que nous 
le connaîtrons, en vain tâcherait-il d'imposer silence 
à l'envie que nous aurions de nous l'associer. 11 n'y 
aurait qu'un cri dans l'Académie pour avoir un col- 
lègue si propre à nous faire honneur , et 9 nous aider 
dans nos travaux. 

}} Mais enftn les visites sont-elles d'obligatiou? Je 
réponds hardiment : non ! et en voici la (leuve, qui 
est telle que l'on n'a rien à répliquer. Vous savez qui 
fut reçu le 25 novembre 1723. (C'était l'abbé d'Oli- 
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vei lui-même.) Assurément nous ne doutons, ni votîs 
ni moi, que ce ne soit le moindre des académiciens, 
quoi suni , quoique fuere, quoique erunt alîis in 
annù. Or il fui élu dans un temps où, dépuis piusde 
six mois, il était au fond d'une province éloignée. 
Un homme qui est à Salins rend-il des visites dans 
Paris? On nelaissn pas de Télire, sur ce que lesaînis 
qu'il avait dans la compagnie répondirent qu'il serait 
vivement touché de celte faveur. 

>) Il résulte de ces raisonnements et de ces exem- 
pies que l'obligation de ceux qui pensent à l'Acadé- 
mie se réduit à faire savoir, ou par eux-mêmes, ou par 
quelque académicien, qu'ils y pensent. Voilà, dis-je^ 
robligation étroite, qui pourtant n'exclut pas cequi 
est dicté par la politesse. A cela près, rien de plus 
odieux pour nous que des visites intéressées.» 

Depuis la lettre de Tabbé d'Olivet^ l'Académie 
restreignit encore les obligations qu'elle imposait à 
ceux sur qui tombait son choix. Il devint sufQsahl 
qu'après l'élection faite un seul académicien se 
rendît garant que celui qui venait d'être nommé ac- 
cepterait la place. Il ne fut pas môme nécessaire, pour 
être élu, d'avoir été nommé, avant l'élection, parmi 
les candidats. On le voit, l'inutilité des visites dàïe 
de loin. Depuis celte époque, aucun règlement nou- 
veau ne les a rendues nécessaires ; loin de-là : 
Louis XYIII, dans celui qu'il a donné de rtos jours à 
TAcadémie, invite les candidats à s'en abstenir dé- 
sormais. Que ceux-là donc en qut le talent crée un 
droit eesmni de consolider un abus par leur coudes- 
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cendance; qu'ils se content6tit de faille oonnatUre 
leur candidature; ei Tusage caduc ^ abandonné à la 
médiocrité qui remploiera sans fruit> tombera de 
lui-même. 

On a fait à l'Académie un autre reproche plus 
grave. O'Alemberl y a si victorieusement répondu 
que ce que nous avons de mieux à faire est de repro- 
duire sa réplique. Quelques-unes de ces réflexions 
sont particulières à son époque; mais la plupart sont 
encore applicables à la nôtre et le seront à tous les 
temps. « N'hésitons point à le dire, avec autant de 
force que de franchise, malgré Tinjustice naturelle aux 
hommes à l'égard des talents distingués, il ne manque 
à l'Académie qu'une liberté absolue dans ses élec- 
trons, pour voir enfin, parmi ses membres, tous ceux 
qui sont dignes d'y être admis. Qu'on la laisse écou- 
ter la voix de la nation, et se consulter elle-même; 
qu'on ne lui demande, qu'on ne lui prescrive, qu'on 
ne lui interdise rien de ce qu'elle s'interdirait toute 
seule, elle ne fera presque jamais que des choix cour 
venables et approuvés. Us le seront à la vérité plus 
ou moins, suivant les temps et les circonstances; les 
écrivains distingués seront élus un peu plus tôt ou 
un peu plus tard, mais ils finiront par être élus; et 
et la compagnie, abandonnée à ses propres lumières, 
aura très rarement le malheur ou la maladresse de 
se donner des membres tout-à-fait indignes d'elles. En 
un qàot qu aucune force étrangère ne yienpe ni gêner 
ses vues^ ni repousser son vœu^ et qu'on la censure 
ensuite, si le suffrage public n'^ pas d'accord avec 
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le sien. On lai reproche, avec une amertume.plusiiH 
téressée que sincère, quelques écriyaîos célèbres 
qu'elle n'a pas adoptés , et plusieurs écrÎTaîns mé- 
diocres qu'elle a reçus. Mais on ne voit pas , ou Ton 
ne veut pas voir, que le siècle le plus fécond en grands 
hommes ne fournirait pas assez de génies éminents 
pour remplir Routes les places d'académiciens ; qu'on 
ne saurait donc exiger de rAcadéroie de n'adopter 
jamais que des écrivains supérieurs , mais que son 
honneur et son discernement seront à couvert si elle 
choisit dans tous les temps ce que le siècle produit 
de meilleur, 6t ce que les conjonctures, quelquefois 
contraires Â ses vues^ lui permettent de choisir. Ainsi, 
pour apprécier équitablement les choix équivoques 
ou hasardés que la compagnie a pu faire en quelques 
occasions, il ne faut pas s'arrêter à ce que la posté- 
rité pensera des académiciens sur lesquels ces choix 
sont tombés ; il faut voir ce qu'en pensait le public 
de leur temps ; il faut examiner si les suffrages qu'ils 
ont obtenus n'ont pas été pour lors suffisamment jus- 
tifiés, ou par des succès éclatants quoique éphé* 
mères, ou par l'impossibilité de trouver des sujets 
plus éligibles. A l'égard des écrivains illustres dont 
le nom manque à l'Académie, il serait juste de peser 
dans la balance de l'équité les raisons qui n'ont pas 
permis de les admettre : on trouvera presque toujours 
que ces raisons étaient, ou malheureusement trop lé* 
gitimes, ou d'une espèce au moins qui ne laissait pas 
à l'Académie la liberté de les combattre. On verra 
que l'un de ces auteurs célèbres éiail engagé dans 
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une profession qu'un préjugé, très injuste sans doute^ 
mais très enraciné, a constamment proscrite ; qu'un 
autre était décrié dans l'opinion publique^ ou par 
Tavilissement de sa personne , ou par la licence ef- 
frénée de ses opinions;;, qu'un troisième, par son at- 
tachement à un parti réprouvé du gouvernement, re- 
poussait des suffrages que le monarque aurait reje- 
tés; que celuici était lié par des vœux à une société 
intrigante et dangereuse; que celui-là était ou flétri 
par ses libelles, ou déjà expulsé de quelque autre 
compagnie pour des actions avilissantes , ou s'était 
fermé, par la dureté de son caractère, l'entrée d'une 
compagnie qui doit chercher des talents avec lesquels 
on puisse vivre; que d'autres enfin, soit amour de 
Findépendance, soit vraie ou fausse modestie^ soit 
peut-être orgueil ridicule, avaient hautement déclaré 
que la compagnie essuyerait de leur part un refus, si 
elle tournait ses vues sur eux. » 

Rendons plus sensible par des exemples cette apo- 
logie générale. Supposons-nous un instant l'Académie 
française et composons ensemble vous et moi un qua- 
rante-unième fauteuil, un fauteuil imaginaire, que 
nousappelerons, si vous voulez^ le fauteuil de Molière, 
et dans lequel, l'avenir d'autrefois étant devenu le 
passé d'aujourd'hui , nous aurons beau jeu à faire 
entrer les noms regrettables qui manquent à la liste 
académique. 

Nôu^ sommes en 1635 : Descartes est dans tout 
l'éclat de sa gloire, ce Descartes qu'on a pu nommer 
le plus grand philosophe de l'Bdrope; qu'il inaugure 



notre fauteuil. Mais il n'est pas en France? N'im< 
porte I d'injustes échos de la postérité nous repro- 
cheraient cette omission. 

Il meurt en i650, que Rotrou le remplace^ Ro- 
trou l'un des fondateurs du Théâtre-Français et le 
plus digne coopéraleur de Corneille. Hfttons-nous, 
car la mort l'attend et va le prendre cette année 
môme ; une mort héroïque^ le martyre du dévouement 
à ses concitoyens frappés de l'horrible fléau de la 
peste. Ce trépas généreux et prématuré sera , dans 
le XIX® siècle^ le sujet d'un concours de poésie ^ pro- 
posé par TAcadémie^ et dont Millevoye sortira cou- 
ronné. Mais le séjour de Rotrou est à Dreux^ où 
l'oblige de vivre une charge de magistrature, et l'Aca- 
démie est très rigoureuse sur l'article de la résidence 
à Paris. N'importe encore^ l'Académie de 1650 a tort 
aux yeux des hommes de l'avenir. Rotrou est accepté; 
passons. 

Il existe à cette époque un effrayant génie, selon 
l'admirable expression de M. de Chateaubriand. : tout 
le monde a reconnu Pascal. Qu'il soit nommé! Mail 
Pascal n'a pas encore produit les Lettres provuuna^ 
lesj son vrai litre littéraire ; et quand il les aura pu- 
bliées, il se sera fait des ennemis si puissants que sou 
élection deviendra peut-être impraticable. Puis il est 
encore bien Jeune par les années, quoique dans toute 
la maturité d'une intelligence surhumaine. Attendons 
qu'il ait atteint quarante ans. L'Académie n*a pas 
pour habitude de prendre ses membres si jeunes. Et 
Pascal meurt à trentenieuf ans. 



Ôh! pour le coup, nous nominerolis Molière. Mais 
Molière est comédien ! Jamais la cour, jamais l'Église 
né ratifiera cette élection. Pour être académicien on 
n'en est pas moins homme , on n'en est pas ilfioins 
de son temps. Il nous est interdit de le nommer. Dans 
cent ans 9 quand les préjugés de cette sorte auront 
disparu, nous adopterons sa statue, nous ferons une 
ovation à son ombre, et nous proclamerons nos re- 
grets à la f^ce du monde ^ en ce beau vers : 

Rien ne manque- à sa gloire, il manquait à la n^tre. 

Et si le XIX® siècle a, lui aussi, Tinjustice de nous 
reprocher de n'avoir pas accueilli Molière vivant, son 
Académie française pourra lui répondre : Il est des 
préjugés rigoureux et vivaces, vous-mêmes en faites 
foi : pourquoi donc refusez-vôus à un chanteur^ ar- 
tiste admirable, le ruban delà Légion-d' Honneur, 
sa monomanie? Pourquoi, malgré l'autorité de plu- 
irieurs exemples récents , aucun comédien de votre 
époque ne fait-il partie de l'Académie des beâux-arts 
en 1844? Nous savons bien que nul de vos comé- 
diens n'est tin Molière par le génie littéraire, mais 
l'Académie des beaux-arts n'est pas non plus l'Aca- 
démie française par l'imposante renommée et par 
l'inamovibilité deux fois séculaire de sa gloire. 

À Molière, mort en 1673, l'époque ne peut donner 
de plus noble successeur que le célèbre auteur des 
MiûE^zW^, cette œuvre profonde, si désespérante pour 
le c<£ur, et pourtant sortie d'un cœur pur. Oui, tuais 
Larochéfoucauld lui-même redoute cet honneur. Cet 



homme qui ne craint pas d'affronter la mort dans la 
mêlée des batailles , n'ose soutenir les regards d'un 
public assemblé. Il s'évanouirait en prononçant son 
discours de réception. L'Académie ne peut pourtant 
pas lui en accorder la dispense, et lui-même ne veut 
pas être de l'Âcadcmie. Aplanissons toutes les diffi* 
cultes, et qu'il en soit néanmoins. 

1f)80 est le terme de la vie du duc. La puissante et 
nombreuse maison des Golbert a fait préférer Berge- 
ret à Ménage pour le huitième fauteuil ; son influence 
a prévalu sur le vœu des gens de lettres ; installons 
le savant Ménage dans ce fauteuil supplémentaire ; car 
n'oublions pas que la reine Christine de Suède, plus 
sensible, il est vrai, au mérite de l'érudition qu'à tout 
autre, s'est étonnée, dans la visite qu'elle fit en 4658 
a l'Académie , de n'y pas trouver son cher Ménage. 
Mais il faut tout dire : Ménage a composé contre l'A* 
cadémie en général et contre ses membres en parti- 
culier, la Requête des Dictionnaires, sdiiire mordante» 
N^est-il pas naturel que nous nous montrions peu zé- 
lés pour qui se moque de nous? Vous voyez néan- 
moins que les gens de lettres de l'Académie songeaient 
à lui ; car un académicien, ami de Ménage^ a dit fort 
spirituellement^ en pleine compagnie^ qu'au lieu de 
l'en exclure pour avoir fait une pareille satire, il fallait 
se hâter de l'y recevoir, comme on condamne un 
homme qui a déshonoré une fille à Tépouser. Eh bieni 
la compagnie montrera encore une fois l'intention 
d'adopter l'auteur de la Requête qui l'a tant offensée. 
Mais Ménage sera bieti vieux alors, et, contre toute 
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attente, lui qui vingt ans plus tôt eût élé louché do 
cette faveur, il la refusera en disant : « Ce ne serait 
plus qu'un meirhge in extremis, qui ne ferait honneur 
ni à l'un ni à l'autre. » 

Ménage mort en 4692, son successeur, désigné 
par la voix publique, ne saurait être plus distingué 
que Regnard, ce poêle si gai, qui eut la gloire non 
médiocre de faire applaudir ses comédies, aux vives 
allures, d'un siècle qui pleurait l'incomparable Mo» 
liére; mais il en est de Regnard comme de Rotrou ; 
il a fixé sa retraite à vingt lieues de Paris. 

Regnard arrive au terme de sa carrière en 1709; 
un magnifique talent se présente pour le remplacer; 
c'est Rousseau le lyrique. Mais ignorez-vous que cet 
homme, ce poète a trouvé le secret de séparer le ta- 
lent de la vertu ; que, s'il est David à la cour^ il est 
Pétrone à la ville? Ne connaissez-vous pas son hu. 
meur de libellisle, injuste et satirique? Oubliez-vous 
qu'il n'a pas un ami ? que son caractère dur et altier 
repousse tous les gens de lettres^ ses confrères? Pre- 
nez garde, son honneur est sur le point d'être flétri, 
et avant qu'il soit trois ans, un arrêt j udiciaire le ban- 
nira de sa patrie et le fera exclure de la compagnie 
qu'il aura déshonorée. 

Nous purifierons son fauteuil par le vertueux Mal- 
lebranche, ce célèbre métaphysicien dont les écrits 
sont le modèle de la clarté philosophique et de la dis- 
cussion lumineuse^ cet homme charmant dont la vie 
privée est marquée du vrai caractère du génie, la 
mmplicilé et la candeur. Mais d*Alembert vous le 
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dira : si rAcadéniie française Tadopie^ vingt auteurs 
de tragédies sifflées^ d'histoires ennuyeuses et de 
romans insipides vont crier à l'injustice^ et déplorer 
surtout, avec une éloquence vraiment touchante, le 
malheur de la littérature^ desséchée et perdue par la 
philosophie. 

Il nous restera la ressource de le remplacer à sa 
mort^ en 1715, par un poêle, un poète comique, le 
fin, ringénieux, le piquant Dufresny, Mais si le talept 
du poète est généralement aimé, une juste déconsjdé* 
ration s'attache au caractère de Ihomme. C'es^ uo 
dissipateur^ un débauché, il vit sans conduite et 
comme au hasard; il épouse sa blaiichisseuseaujour* 
d'hui; que ne fera-t-il pas demain? Il se laissa aller 
à tous les vents, et qui sait si le peu de dignité qui 
lui reste n'est pas près de faire naufrage, et si sa place 
à l'Académie ne deviendra pas veuve de lui de son 
vivant même ? 

Le vif, l'enjoué Dançourtsera là pour lui succéder, 
en 1724. Mais Dancourt nous jette dans le même em- 
barras que Molière : il est comédien comme lui, et 
quelle différence dans le talent ! 

A sa mort du moins, en 1726, nous avons un ad- 
mirable choix à faire^ le gai, le vrai, le profondément 
comique Lesage, l'impérissable auteur d'un impéris- 
sable roman qui est plus instructif que la plus instruc- 
tive histoire, l'auteur aussi de la seule comédie qui 
rappelle Molièrç. Mais cet homme admirable, qui n'a 
ni fortune, ni cabale, ni manège, qui se laisse oublier 
de tout le monde, faut-il que l'Académie soit seuiç 



— iS5 - 

à »'6n souvenir? Oui, c'est convenu ! Mais en même 
temps que des membres glorieux, la compagnie veut 
des confrères utiles^ et la surdité totale dont Lesage 
est affligé s'oppose à notre désir de Tadraeltre ; et, 
vraisemblablement par ce motif ^ peut être aussi 
par la conscience de quelques traits mordants dont 
i} se reconnaît coupable envers plusieurs académi- 
ciens, lui-môme n'a jamais paru songer à une place 
qu'il croit sans doute, sinon mieux occupée , au 
moins plus utilement remplie par un autre homme 
de lettres. 

Lesage expire en 1747, et voici le chancelier d'A» 
guesseau qui pense en philosophe, qui parle en ora- 
teur, qui administre en sage, dont l'esprit a embrassé 
toutes les études^ et dont l'éloge enfin, renfermé dans 
les bornes d'une stricte justice, peut paraître encore 
une exagération. L'omettre serait une faute impar- 
donnable, et quelle réponse à faire au reproche d'un 
tel oubli? Aucune, sans doute, nous serions coupa- 
bles et ne pourrions espérer notre pardon qu'en 
adoptant^ quarante ans plus tard, son nom, si ce 
n'est son génie, dans la personne de son petit-fils. 

Nous voici en 1751 ; le chancelier cesse de vivre ^ 
e( Dumarsais se présente, Dumarsais qui a porté dans 
la grammaire uiî esprit créateur^ une philosophie 
profonde. Mais, nous dit d'Alembert, il a eu le mal- 
heur ou la maladresse de se faire des ennemis dans 
une société très puissante^ en voulant défendre, con«« 
tre les attaques du jésuite Baltus^ l'ouvrage de Fon- 
tenellesur les oracles. Ces ennemis Taccusent d'avoir, 
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sur des matières encore plus délicatesi des opinions 
libres^ quoiqu'il n'ait jamais rien imprimé sur ces 
objets; ils ont, par ces imputations, Irès mal dis- 
posé en sa faveur les suprêmes arbitres des grâces, 
dont l'aveu est indispensable aujourd'hui pour obtenir 
même le fauteuil académique, sur lequel il devraient 
sans doute avoir moins d'inspection ou d'infloenee. 
1 faut donc qu'au grand regret de la compagnie et 
du public il soit exclu , par cette cabale et un peu 
par son imprudence, d'une place à laquelle son mé- 
rite lui donne des droits incontestables. Non certes, 
et qu'il soit nommé. 

Accueillons, en 1756, le fils du grand Racine, 
dont l'éloge sera complet quand on aura dit qu'il ne 
fut pas indigne d'un tel père. Que de droits son nom 
et ses ouvrages lui donnent à cette distinction t Et 
ces droits ne sont combattus par aucune considéra- 
tion particulière. Si nous ne pensions pas à lui, ce 
serait une de nos erreurs. (Oh! qu'en 1762^ plutdt 
que de nommer Yoisenon à la place de Crébillon , 
qui occupait ce fauteuil d'où sortit Athalie^ il eAt 
été de bon go&t d'y asseoir, d'un accord unanime, le 
modeste vieillard qui n'y songeait pas^ et de payer 
en passant^ par l'adoption du fils, la dette de gloire 
immortelle contractée envers le père! Pends-toi, 
Voltaire , tu n'y as pas réfléchi I ) Hélas ! l'électioB 
de Racine n'eût sans doute pas été approuvée de 
Louis XV : le poète était atteint et convaincu du 
crime horrible... de jansénisme!!! 

Qu'eu 1763 , l'abbé Prévost, à qui il reste seules 
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ment quelques iHiois de yie, succède à Louis Racine; 
l'abbé Prévost , ce cœur ardent , celte imaginatioti 
fécondé, ce travaiiieur infatigable , qui , marchant 
lourdement à la postérité avec un bagage de cent 
cinquante volumes, y arrive radieux et dispos, et s'y 
maintiendra triomphalement et éternellement avec 
un épisode de quelques pages. Mais cet homme flot- 
tant , aujourd'hui jésuite et demain soldat , tantôt 
bénédictin austère et macéré, tantôt joyeux et pro- 
digue viveur, ce mois-ci en France/ le prochain eh 
Hollande et le suivant en Angleterre , n'a pas la 
moindre consistance dans le caractère ou dans les 
idées. 

Celte même année^ terme de l'existence de Pré- 
vost aussi bien que de Racine,, nous tendons la 
main à Piron. Piron connu surtout de la foule par 
l'incroyable bonheur et la vivacité de ses réparties » 
par Tobscénité de quelques opuscules, a droit à l'ad- 
miration des gens de lettres de tous les temps , par 
Tœuvre comique en vers la plus forte de tout son 
siècle^ malgré Gresset et Destouches, par la comédie 
la plus littérairement gaie de noire répertoire , après 
les Femmes Savantes. Nous le nommons , voyez ; 
son nom est inscrit sur la liste académique, mais 
raturé. Qui l'a inscrit ce nom? rAcadémie! Qui l'a 
raturé? Boyer, l'évèque de Mi repoix, par la main 
de Louis XV ! 

Quel homme pour remplacer Piron en 4773! Le 
citoyen de Genève, l'écrivain au style savant, fora- 
teiir à l'éloquence entraînante et persuasive, le hardi 
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novateur et l'esprit convaincu. Mais , personne ne 
rîgnore, ce céleste législateur d'une famille on d'une 
nation d'anges sait fort peu vivre avec les hommes, 
et qu'on nous dise^ je vous priOi de quelle compa- 
gnie il peut étre^ à supposer môme qu'il le veuille. 

Génie divin^ homme fiévreux ^ nous te donnons 
pour successeur^ en 1778, celui que tu aimas tant, 
Diderot. Mais Louis XVl' acceptera-t-il jamais le 
fougueux rédacteur de VEruyclopédie? Louis XV a 
bien accepté d'Alembert. Mais d'Alembert n'est pas 
ce généreux imprudent que voici ^ cet ardent eory- 
phée de l'athéisme, qui jette sa pensée indiscrète a 
tout venant. 

Nous sommes arrivés à 1784; c'est l'année de la 
mort de Diderot 9 c'est l'année précisément où Beau- 
marchais est à l'apogée do sa réputation : on lui joue 
le Mariage de Figaro. Mais cet homme , qui s'est 
peint tout entier dans ses œuvres^ est^ comme elles, 
un étrange composé de verve bouffonne et de cynis- 
me éhonté, de grâce et de mauvais goût; c'est un 
mélange bizarre d'orgueil avec l'absence totale de di- 
gnité. Mais la vie de cet homme est un long combat • 
ce hardi lutteur, cet athlète infatigable va transfor- 
mer l'Académie en une arène. Il fera scandale , c'est 
son instinct , c'est sa politique. Attendons que l'âge 
ait abattu son ardeur inquiète. Pouvons*nons prévoir 
qu'une révolution sociale est là qui anéantira notre 
compagnie! 

Lui mort en 1799, existe-t-il^ que vous sachiez, 
un esprit de quelque valeur qui ne soit pas de l'une 
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d^ cla$s^s dô rinstiuu? Et les places de rinstitnt 
qe se cumulent pas. Usons donc de notre privilège 
de prescience , et devinons Millevoye qui éclat à la 
poésie^ qui tro)iver^ dans ^n cœur quelques pièces 
de vers d'qn sentiqiient exquis; devinons aussi sa 
mort précoce, sans laquelle il devenait à coup sûr 
^\k des quarante; puiat élisons après lui, en 1816, 
Paul-IiOUis Courier, riniroitable écrivain contempo* 
raip dont notre époque oublieuse ne parle point 
m^% j cq LaCoptaine du pamphlet^ cet ingénieux et 
lèOêtique grec du temps de Périelè?, ressuscité fran- 
çais du %i^^ sièçlei celui*là dont TAcadémie des in- 
scriptions, qui le négligea , éprouva si cruellement 
la spÂritqelle rancuue.-^Oui I mais vous qui pariez, 
(JK)tes donc accepter cette élection à la cour, 

Ëniio^ ce quarante-unièpi^e fauteuil, inauguré par 
Pçacartes, r^^ussé par Pascal^ IMlolière, d'Agues* 
seiiq^ Jean^4acques, clôturerait brillamment la riche 
sériç des noms de ses possesseurs par le nom popu<^ 
laire de Béranger, que nous y inscririons de nos 
joqrs, Mais Béranger n'est pas de l'Académie fran- 
^isCi parce qu'il ne veut pas en être. 

Nous pe croyons pas avoir oublié, dans celte suc* 
ceii^ion fjktive^ aucun nom d'une grande valeur; mais 
nous etk avons négligé plusieurs d'une valeur moins 
r^elile, et qui sont peu regrettables. Pourtant il est 
encore un homme que nous ne nous pardonnerionspas 
clene point mentionner ici ; c'est l'intéressant et ver- 
taeu:!^ Vauvenargues. Si nous n'avons point parlé de 
lut parmi ie§ aolres;^ c'est qu'il uewut è trenti>-de<»( 
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ans, presque aussitôt après la publication de son im- 
mortel ouvrage, Y Introduction à la connaissance de 
t esprit humain. S*il eût vécu, il était inévilablement 
prédestiné au fauteuil, par son talent et par Tamitié 
qui l'unissait aux membres les plus influents de TA- 
cadémie. 

Convenons donc que, pour un période de deux 
cents ans^ le nombre n'est pas si effrayant des hom- 
mes de talent qui n'ont pas fait partie de l'Aca- 
démie. Convenons en outre que la plupart d'entre 
eux ont été laissés de côté par des motifs plausibles 
en tout temps , d'autres par des raisons qui , irala- 
blés à certaines époques , ne seraient plus de mise 
aujourd'hui. Déjà, au sujet de Rotrou , de Laroche- 
foucauit , de Regnard et de Lesage , l'Académie fit 
dans le siècle dernier cette confession^ par la bouche 
de d' Alembert son secrétaire : « La compagnie, moins 
attachée maintenant à des lois qu'on doit oublier 
en faveur du mérite rare, irait sans doute au-devant 
de ces quatre hommes, s'ils existaient encore. N'ac- 
cusons pourtant pas nos prédécesseurs de n'avoir pas 
osé violer ces lois, dont les circonstances pouvaient 
exiger alors l'observation scrupuleuse ; peut-être à 
leur place, aurions-nous fait comme eux; mais 
croyons qu'à la nôtre ils feraient comme nous. 

» Après cette discussion impartiale des vues qui 
dirigent T Académie dans ses élections, et des diffià- 
rents choix qu'elle a pu faire y poursuit d'Alembert » 
on en trouvera peu qu'elle ait réellement à se repro- 
cher; il en restera seulement ce qu'il sera nécessaire 
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pour prouver ce qu'on ne savait que trop : que les 
corps, aussi peu infaillibles que les particuliers, 
paient comme eux le tribut à l'erreur et à la fragilité 
humaines. Peut-être même demeurera-t-on convaincu 
par cet examen qu'il est peu de corps qui^ durant un 
long espace de temps, ne se soient plus souvent éga- 
rés qu'elle dans le choix de leurs membres. 

» N'espérons pas néanmoins que des observations 
si justes imposent silence à ces détracteurs éternels 
de l'Académie, qui, s'en voyant exclus à jamais par la 
perversité de leur caractère ou la nullité de leur ta^ 
lentj lui reprochent avec une affectation fastidieuse de 
n'avoir pas jugé dignes d'elle quelques noms qu'elle 
aurait dû adopter. Ces inexorables censeurs , toutes 
les fois qu'ils auront à parler d'un écrivain illustre 
qui n'a point été assis parmi nous , continueront à 
remarquer avec complaisance qu'il ne fut point de 
TAcadémie , en ajoutant tout bas cet à-parto mo- 
modeste : je n'en serai pas non plus , et j*essuyerai 
la même injustice. Laissons-les se consoler et se ven- 
ger obscurément de l'oubli où ils se voient condam- 
nés; laissons-les se nourrir paisiblement de leur pro- 
pre suffrage, et se flatter que la postérité les dédom- 
magera de l'inepte mépris de leurs contemporains. Ils 
ressemblentàcepoêteLainez dont on a imprimé un re- 
cueil de vers que personne ne lit, et à qui un académi- 
'cien^ apparemment peu difficile, demandait un jour 
pourquoi Un' aidait pas voulu être son confrère : qui 
vous jugerait, répondit ce pauvre poète ? réponse qui 
a été citée comme un mot excellent dans plusieurs 
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ana et plusieurs journaux. Cette heureuse disposi- 
tion des écrivains médiocres à s'admirer tont seuls/ 
est regardée^parle judicieux jésuite Lemoine, comme 
un effet de la providence et de la bonté divine. Quand 
un pauvre espril^ dit le révérend père, s* est mis à la 
torture pour ne rien faire qui vaille, et qu'il ne peut 
ainsi avoir part aux louanges publiques , Dieu , qui 
ne veut pas c|nc son travail demeure sans récom- 
pense^ lui en donne une satisfaction personnelle qu'on 
ne peut lui envier sans une injustice plus que bar- 
bare. C'est ainsi que Dieu, qui est juste, donne aux 
grenouilles de la satisfaction de leur chant. » 

c On ne trouverait pas, disait enfin , dans un mé- 
moire lu à l'Académie des inscriptions le 28 octobre 
1780 , rimpartial et sageTurgot qui, n'étant pas dé 
la compagnie^ exprime une opinion lout-à-fait désin- 
téressée, on ne trouverait pas, depuis l'établissement 
de l'Académie française, six à sept noms que le public 
puisse vraiment regretter de n'avoir pas vus sur sa 
liste. Si même de ce petit nombre on retranche ceux 
qui, n'ayant rien imprimé de leur vivant, sont morts 
sans avoir un droit réel aux honneurs académiques^ 
on verra que tous les autres ont été écartés de l'Aca- 
démie par des obstacles étrangers à leur mérite lifté- 
raire, et qu'il n'était pas au pouvoir de la compagnie 
de lever. Les places de l'Académie n'ont donc jamais 
manqué aux grands talents; souvent, au contraire, 
les grands lalents ont manqué aux places de TAcadé- 
mie. > 

Nous ne saurions abandonner cette questioù ^ qui 
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est toute du passé, sans jeter un regard sur celle du 
présent qui déjà touche à l'avenir. Arrière ces esprits 
chagrins qui trouvent toujours leur siècle inférieur à 
celui qui l'a précédé! C'est une ridicule manie, déjà 
vieille comme le monde , commune à tous les temps 
et dont la grande ère littéraire de Louis XIV n'a pas 
élé plus exempte que d'autres : quelle est donc l'épo- 
que qu'on n'ait point accusée d'élre une époque de 
décadence? Le xix^ siècle est enlré tout entier dans 
une grande voie littéraire. Où n'ira -t-il pas si l'on 
veut bien le seconder? L'immense révolution qui a 
nivelé les conditions socialesi paraît il est vrai, avoir 
aussi nivelé l'intelligence. Le génie, dirait^on, a par- 
ticipé du morcellement de la propriété ; il ne se ren- 
contre presque nulle part, et c est là le malheur des 
siècles de lumières générales ; mais où ne trouve-t-on 
pas le talent, ce cadet du génie, le talent qui souvent 
aujourd'hui semble s'élever à la hauteur de son frère? 
De nos jours pourtant l'œuvre est rarement d'une 
valeur égale à celle de l'homme qui l'a produite. Pour- 
quoi? Il faut bien le dire, c'est que jamais on n'a 
moins fait pour les gens de lettres, et jamais, à beau- 
coup près^ ils ne furent en aussi grand nombre. Mais 
Qommenicela? Maintenant les lettres mènent à toui^ 
dit^on I C'est possible } mais d'abord, à la condition 
^u'on les quitte, suivant un mot fort juste attribué à 
M. Yillemain, et en second lieu, à l'aide de certaines 
qualités^ peut être même de quelques défauts qui ne 
sont nullement littéraires; et il est permis de douter 
qu'il soit un homme moins apte à tout le reste que 
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celui qui a le plus d aptitude aux choses de rimagioa^ 
tion. Oui, de toutes parts les encooragemenis omid- 
quent à la littérature. Eh ! le peu que noas sommes 
tous, à qui le devons-nous cependant T A i'hoaime de 
lettres qui a fait 89 sans qu^on puisse Taocaser d'a- 
voir fait 93. A qui devez-vous d'être députés^ tous 
tous? à l'homme de lettres, dont vous ne prenez soueil 
Vous d'être pair, monsieur? vous^ qui séries tout au 
plus un obscur sous-officier obéissant a des chefs de 
race, d'être aujourd'hui maréchal de France? tous, 
qui seriez un opulent peut-être, mais à coup sûr ua 
simple filateur , de devenir demain miDîstre? à 
l'homme de lettres, lequel a émancipé l'homme! 

Eh! bien, Thomme public^ loin de jeter un regard 
sur la littérature, s'en détourne et voudrait l'étouffer. 
A peine si^ entre un ministère qu'il renverse et on 
ministère qu'il rebâtit, il lui jette une honteuse au-» 
mône. Et puis il se plaint qu'elle soit vile! Blalhen- 
reux, c'est toi qui l'avilis. Ce ne sont pas des aumônes 
qu'il lui faut, mais des récompenses publiques, hau* 
tement avouées, et des palmes. Si tu la jettes sur le 
pavé, pourquoi t'étonner quand tu la trouves dans la 
boue? Singulière aberration de nos législateurs! C'est 
de la basse littérature que leur viennent toutes ces 
taquineries qui les irritent, ces blessures où elle fait 
couler du fiel, ces calomnieuses imputations propres 
à dégoûter de la vertu, et c'est pour elle, en dernière 
analyse^ qu'ils font tout. D'où vient? c'est que leur 
dotation mesquine est arrachée à leur haine secrète 
par la pudeur^ par la crainte de l'opinion publique ^ 



et qu'elle n'est pas votée, large et nationale, par Ta- 
mour. Que s'ensuit-il ? Técrivain de mauvais nloi et 
indigne de ce nom, celui qui enlève uu homme à 
l'État sans en donner un aux lettres, peut dérober à 
la nation un secours^ et le noble écrivain ne pour- 
rait trouver une récompense. Or , faire l'aumône 
à l'homme de lettres qui ne mérite que l'aumône, 
c'est une pitié mal entendue , funeste ; mais encou- 
rager l'homme de lettres qui mérite des encourage- 
ments^ c'est une loi, c'est un devoir pour tout homme 
d'État. L'écrivain est un ouvrier public, il a droit à 
des dotations nationales. 

El tout ceci reste vrai du particulier au général ; 
un exemple seulement : que le besoin d'une scène 
vraiment littéraire, et par conséquent utile et morale, 
soit généralement ressenti, le privilège en sera re- 
fusé ou bien accordé à des conditions qui le rendent 
dérisoire; et Thomme d'une véritable valeur sera 
forcé de s'amoindrir dans le vaudeville. Mais deman- 
dez le privilège d'un théâtre de dixième ordre ; vous 
aurez mille chances de l'obtenir. Pourtant que ré- 
sultera-t-il de ce nouveau privilège? C'est qu'il créera 
tous les ans cent nouveaux hommes de lettres , de 
ceux*là qui, après avoir signé un quart de vaudeville, 
ne trouvent plus d'autre carrière digne de leur génie; 
c'est qu'il créera tous les ans vingt nouveaux ac- 
teurs, de ceux-là qui déshonorent l'art et font honte 
à l'homme. 

Quant au public, autrefois celui qui voulait lire un 
bon livre Tachetait; aujourd'hui on le loue ; et la 
î. 10 
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dame élégante ne rougit pas de feuilleter de ses 
doigts gantés le beau roman, déjà défioré et sali par 
sa cuisinière. 

S'il est prouvé^ — et que n'est-ii du fait de notre 
histoire de nous appesantir d'avantage sur cette ma* 
tière, et de descendre à plus de détails : il y a ici toct 
un bon livre à faire ! — s'il est prouvé que les encou- 
ragements manquent ailx lettres, qu'au moins l'Aca- 
démie française apporte sa petite part de correctif et 
d'atténuation au mal. Dans notre beau pays de France 
tout ce qu'on sème on le recueille ; et si la génération 
qui a suivi rétablissement de l'Académie a été la plus 
grande génération littéraire de notre pays ^ ce n'est 
point seulement au hasard^ à une largesse inaccoutu* 
mée de la Providence qu'il fa ut en attribuer la merveille. 
Jamais l'impulsion littéraire ne fut plus fortement im* 
primée aux esprits que parla main de Richelieu et sa 
création deT Académie. Si, selon la belle expression de 
Montesquieu, ce grand ministre destina Louis XI Vaut 
grandes choses qu'il fit depuis, il destina tout autant 
les lettres aux grands prodiges qu'elles enfantèrent. 
Et quand furent-elles autant applaudies, caressées, 
encouragées, fêtées que sous ce monarque et sous la 
savante administration de Colbert? A quelle époqot 
les écrivains et les artistes furent^ils plus considérés 
et des grands et du prince ? Ils le méritaient pât 
leurs talents, direz*vous; d'accord! Mais n'étaient- 
ils pas amenés à le mériter par cette considération 
dont ils se voyaient l'objet? par ces récompenses qui 
allaient les chercher ? Abandonnées aujourd'hui à 
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elles-mêmes, il faut bien que les lettres cherchent 
à se suffire. Désespérant de pouvoir se suffire par 
ta qualité, elles ont espéré se sauver par la quantité. 
Ô littérature, expression dé la société! fa société de 
nos jours fait marché de toul^ tu t'es faite marchande. 
Elle a hâte de vivre et de bien vivrai; tu t'es hâtée 
de te précautionner contre la faim; mais trop hâtée 
éans doute. Souscornbien de faces le mot de Buffon 
est vrai, qui dit : le génie^ c'est la patience ! Oui, la 
patience est le seul génie peut-être qui manque à 
notre époque. C'est un tort, c'est un malheur : un 
ton que l'homftiede lettres ne devrait pas avoir, un 
malheur qtie l'homme public pourrait empêcher. 

Que voulez -vous? la perspective desséchante, 
mais parfaitement probable, de l'hôpital, a amené 
naturellement l'écrivain à se mettre en passe d'ache- 
ter un château ; mais au détriment de quelle gloire 
peut-être ! C'est à en concevoir un deuil profond, que 
de considérer l'effrayant gaspillage, qui se pratique 
aujourd'hui, de talent et môme de génie. Quel beau 
lioni aurait pu léguer à la postérité tel de nos contem- 
porains qui se fût contenté de produire dix volumes 
eh sa vie! Dix volumes, c'est cependant bien honnête! 
Muis quand il jette ses regards autour de lui, que 
voit-il? L'abandon. Qu'une place soit vacante même 
à rAeadémie, une place mode;5le, non pour la gloire, 
m^ia pour la position , qui craint-if trop souvent de 
voir nommer pour la remplir ? Un homme politique. 

Oui, l'Académie, docile à l'esprit du siècle, a fait 
diflfmraltré de son sein le grand seigneur ; mais qfife 
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t*à-dire où il fait des ef- 
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lité d'être un jour satisfaite : 

c L'Académie française est Tobjet de l'ambition, 
secrète ou avouée, de presque tous les gens de lettres^ 
de ceux même qui ont fait contre elles des épigram- 
mes bonnes ou mauvaises , épigrammes dont elle se- 
rait privée» pour son malheur^ si elle était moins re- 
cherchée. Quelques écrivains, il est vrai^ affectent de 
mépriser cette distinction avec autant de supériorité 
que s*ils avaient droit d'y prétendre ; on ne devine- 
rait pas, en les lisant, sur quoi ce mépris est fondé ; 
aussi personne n'est-il la dupe de cette morgue d'em* 
prunt^ et j si j'ose m'exprimer ainsi , de cette vanité 
rentrée qui, pour se consoler de l'indifférence qu'on 
lui montre , feint de repousser ce qu'on ne pense 
point à lui offrir. Malgré ce faux dédain et cet orgueil 
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rhomme politique ne le remplace pas ! Eh ! n*a-t-il pas 
assez, cet ambitieux^ de sa double tribune? n'est- 
il pas aujourd'hui député , pair demain? ne passe- 
t-il pas de la chaire nationale aux conseils royaux? 
ne sont-ils pas pour lui tous les honneurs , toutes 
les dignités , tous les hauts emplois largemenl rétri* 
bues de richesses et de cordons? lui faut-il en- 
core r Académie? Que celle-ci y prenne garde! la 
plus sainte partie de sa mission aujourd*hui est de 
moraliser Thomme de lettres , ce grand moraliseur 
des nations ; car si la littérature est l'expression de 
la société , comme Ta dit un académicien par ordon- 
nance qui méritait de l'être par élection^ a' est-il pas 
aussi vrai de dire que la société est le reflet de la 
littérature? Voyez à toutes les époques de l'histoire: 
la génération active a toujours pratiqué ce que lui a 
prêché la génération spéculative qui la précédait. Le 
grand tléau de la littérature contemporaine, c'est 
qu'elle produit sans mesure et partant sans con- 
science ; — à cela près, plus d'œuvres obscènes> dont 
le dégoût public aurait d'ailleurs fait promptement 
justice; plus de prédications systématiques d'a- 
théisme et d'immoralité; — on peut croire avec quel- 
que fondement que ce vice deviendrait moins gêné-* 
ral^ si riiomme de lettres pouvait se promettre eo 
perspective, avec plus de sécurité, la douce récom- 
pense, l'honorable retraite des vieux jours au fauteuil 
académique. Notre pauvre nature humaine est façon, 
née de telle sorte que , désespérer d'obtenir la ré- 
compense est pour elle un motif de ne pas chercher 
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à la iDérîter. Que les palmes littéraires soient donc 
entièrement réservées aux hommes uniquement lit- 
téraires; et quelque honorables d'ailleurs , il faut le 
reconnaître, que soient les hommes politiques; quel* 
que talent d'orateur qu'ils possèdent^ talent fort lit- 
téraire, nous en convenons , c'est à d'autres de leur 
en tenir compte, et non pas à vous, hommes de let- 
tres de l'Académie, écartez-les ! Sur ce terrain, nous 
trouvons encore un de vos nobles aïeux^ d' Alembert ; 
permettez-nous de reproduire ses sages réflexions, 
revêtues d'une forme si élégante et si philosophique 
à la fois ; elles se rattachent à notre objet, au moins 
par un côté, le bien que fait à la littérature l'hono- 
rable ambition du fauteuil ; et cette ambition sera 
d'autant plus générale qu'elle aura plus de probabi- 
lité d'être un jour satisfaite : 

c L'Académie française est Tobjet de l'ambition, 
secrète ou avouée, de presque tous les gens de lettres^ 
de ceux même qui ont fait contre elles des épigram- 
mes bonnes ou mauvaises , épigrammes dont elle se- 
rait privée, pour son malheur^ si elle était moins re- 
cherchée. Quelques écrivains, il est vrai^ aifeclentde 
mépriser cette distinction avec autant de supériorité 
que s'ils avaient droit d'y prétendre ; on ne devine- 
rait pas, en les lisant, sur quoi ce mépris est fondé ; 
aussi personne n'est-il la dupe de cette morgue d'em* 
prunt^ et^ si j'ose m'exprimer ainsi , de cette vanité 
rentrée qui, pour se consoler de l'indifférence qu'on 
lui montre , feint de repousser ce qu'on ne pense 
point à lui offrir. Malgré ce faux dédain et cet orgueil 
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de commande^ l'empressement général des gans de 
lettres pour T Académie n'en est ni moins réel^ ni 
moins estimable, et quel bien celte ambition ne peut- 
elle pas produire entre les main^ d'un gopvernemeok 
éclairé? (Ajoutons et de TAcadéipie française elle- 
même.) Plus il attachera de prix aux honneurs litté- 
raires et de considération à la compagnie qui les dis- 
pense, plus la couronne académique deviendra une 
récompense flatteuse pour les écrivains distingués 
qui joindront au mérite des ouvrages rhonnèteté 
dans les mœurs et dans les écrits. Celui qui se marie> 
dit Bacon , donne des otages à la fortune. L'homme 
de lettres qui tient ou qui aspire à l'Académie donne 
des otages à la décence. Cette chaîne , d'autant plus 
puissante qu'elle est volontaire, le retiendra sanse^ 
fort dans les bornes qu'il serait peut-être tenté de 
franchir. L'écrivain isolé, et qui veut toujours l'être, 
est une espèce de célibataire qui, ayant moins à mé- 
nager, est par là plus sujet ou plus exposé aux écarts. 
L'autorité , il est vrai , peut l'obliger à être sur ses 
gardes ; mais n'est-il pas plus doux et plus sûr d'y 
intéresser l'amour-propre? S'il y avait eu une Aca- 
démie à Rome , et qu'elle y eût été florissante et ho- 
norée^ Horace eût été flatté d'y être assis à côté dtt 
sage Virgile son ami : que lui en eût-il coûté pourjr 
parvenir? d'effacer de ses vers quelques obscénités 
qui les déparent ; le poëte n'aurait rien perdu , et le 
citoyen aurait fait son devoir. Par la même raison, 
Lucrèce, jaloux de l'honneur d'appeler Cicéron son 
confrère , n'eût conservé de son poème que les mor- 
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cedux sublimer où il est si grand peintre^ et n'aurait 
supprimé que ceux où il donne , en vers prosaïques^ 
des leçons d'athéisme, c est-à-dire où il fait des ef- 
fortSi aussi coupables que vains, pour ôter un frein à 
la méchanceté puissante et une consolation à la vertu 
malheureuse. » 

Ne désespérons pas de voir s'opérer petit à petit 
la réforme utile que nous demandons. L'Académie 
française e^i essentiellement progressive : elle pro*» 
cède avec une sage lenteur; mais enfin elle arrive; 
et l'on peut lui appliquer avec raison, comme Ta fait 
M. le comte de Sainte- Aulaire, ce mot sublime d'un 
père de l'Église parlant de la Divinité : elle est pa*- 
tiente, parce qu'elle est immortelle. Il vaut peut-être 
mieux pour un corps faire, avec circonspection, un 
seul pas en avant dans le cours de tout un siècle, que 
d'en faire dix et d'être ensuite obligé de rétrograder 
de deux, ce qui ôte la foi. 

Nous ne descendrons pas à discuter ici^ en termi- 
nant, la question de savoir si l'Académie française 
est utile. Cette question, long-temps débattue par la 
mauvaise foi, ne fait plus aujourd'hui Tombre d'un 
dpute. Mais il faut le proclamer à la face de notre 
siècle utilitaire, qui fait profession d'ajouter à la 
juste admiration que doivent inspirer les savants 
tout ce qu'il retranche de l'adoration que devraient 
lui inspirer les gens de lettres ; de notre siècle, qui 
décore uniquement du titre d'hommes sérieux ceux-là 
qui s'occupent de matières immédiatement et physi- 
quement appljicables : l'homme de lettres, le poète 
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est l'apôtre, le missionnaire de l'idée; et l'espèce hu- 
maine a plus besoin de l'idée que du pain même qui 
la nourrit. Le pain c'est le nécessaire^ qui alimente; 
ridée c'est le superflu, qui seul fait vivre. Loin de 
nous la pensée de rabaisser en rien les savants : tout 
s'enchaîne dans le domaine de l'esprit; qui n'estime- 
rait pas les sciences serait-il digne d'aimer les let- 
tres? Mais on peut répéter les paroles de Fontanes 
dans la séance d'installation des quatre académies , 
le 24 avril 1816 : t Je ne crains point de le dire, et 
je m'appuie en ce moment sur l'autorité deces grands 
hommes qui portèrent une haute philosophie dans 
la culture des sciences : un peuple qui ne serait que 
savant pourrait demeurer barbare; un peuple de 
lettrés est nécessairement sociable et poli. » Aussi 
a-t-on eu beau reléguer l'Académie française au troi- 
sième rang d'abord , puis au second des classes de 
l'Institut; c'est toujours elle la fille aînée de l'intel- 
ligence, elle l'Académie vivante et prééminente. A 
elle la popularité, popularité de l'apothéose, et popu- 
larité de l'attaque, de l'injure même: la vie n'est-ce 
pas la lutte? Un membre de toute autre classe de 
l'Institut meurt, ce n'est qu'un fait ; qu'il meure un 
membre de l'Académie française, c'est aujourd'hui 
comme toujours, un événement ; et il en sera éter<- 
nellement ainsi en dépit du prosaïsme et du positi- 
visme desséchants. Que le monde^ cet étrange com- 
posé où l'habileté est si souvent imaginaire, où le 
succès naît tant de fois du hasard^ où les fortunes 
se fondent généralement par tant de moyens coupa- 
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bles (quelle effrayante supputation que celle des qua- 
lités mauvaises non pas peut-être indispensables, 
mais parfaitement utiles pour faire fortune!), que le 
monde appelle toujours rêveur l'homme de lettres, 
le poëte. Qu'est-ce qui nous sauve du désanchante- 
ment, du désespoir^ du dégoût, de Tinfamie de la 
réalité? c'est le rêve« Va doue, poète, et sois toujours 
le rêveur de Thumanité ! 
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LE FAUTEUIL DE FLÉGHIER. 



GODEAU. 
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Antoine Godeau , évêque de Grasse et ensuite de 
Vence, naquit à Dreux en 1605. Tout jeune encore, 
il s'était adonné à la poésie; et, comme Gonrart était 
un peu de ses parents^ il lui envoyait à Paris, du 
fond dé sa province, ses essais de prose et de sers^ 
sur lesquels il lui demandait timidement des avis. 
Les personnes auxquelles Gonrart en donna connais- 
sance les goûtèrent beaucoup, ce qui le décida à 
réunir dans sa maison quelques hommes de lettres, 
sous prétexte de leur en faire la lecture. Ges réu- 
nions établirent la réputation de Godeau, et elles ont 
été, comme on a pu le voir dans notre histoire géné- 
rale, le berceau de l'Académie française. 

Le jeune poète vint se fixer à Paris, où il eut le 
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bonheur de plaire à tout ce que la ville et la cour 
avaient de jiluk &f(ii1tu6l et dd fAUs pù7iJl\ devint 
bientôt le faiseur à la mode de T hôtel de Rambouil- 
let, et l'écrivain favori de M"® de Rambouillet, Julie 
d'Ângennes, dont il fut appelé le nain^ à cause de 
sa petite taille. Donc le nain de Julie dut l'origine de 
son élévation à une circonstance assez singulière, à 
un bon mot du cardinal de Richelieu. H avait para- 
phrasé en vers^ fort beaux pour le temps, le benedi- 
citeomnia opéra domini domino , et dédié son œuvre 
au grand ministre. En ce moment-là même Tévêché de 
Grasse se trouvait vac^pi. (f If^Fabbé, lui dit le car- 
dinal, en le remerciant avec un gracieux sourire, vous 
m'avez donné benedicite, et moi je vous donnerai 
Grasse. En effet, quelques jours après Godeau rece- 
vait l'investiture de l'évéché^ et on l'appelait monsei- 
gneur de Gfasare. l\ sut se àioniref' dîghe Se ééhe 
haute posîifdrt, etï remplissant pleuàement et ivéé 
une toucKaÈte sollicitude iatxi les devofrs dé son iriî- 
nîstère sacré. 

Voici un trriît de niodestre et de modérat/o'n â pi*ô- 
pdsér attix écrivains de toitrs lès temps: « Lôi'sqtfé 
VHtstoirè ecclésiastique de M. Gôdèair, déjà évoqué,' 
commença à paraître, dit uri cottterïiporâîÏT> fe P. tèf- 
coînte, dé rOratoire^ Sètrdû^a chez uri libréWe'ïiVéé' 
quelques Savants. M. Godean y était attssî. ïf aVàîf èii 
soin de cacher toutes îês marques de s^ digiiitè, qui 
auraient pu* le faire reconnaître. La colivèi^saliiôh 
roula sur cette nouvelle histoire; et, suivant fàcdii-- 
ttfme a8«é^ ordinïiîré arut savtimsp, on cfii pstrlà' s(Véc 
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bnuooiip de liberté. Le F. LecôiAte Mûiiût quMI y 
ayait beaucoup dé choses èieelleiités daitsf cet oii-^ 
trage; qu'on ne pouvait rien lire de plus judicietix 
que ses réflexioiis; tuais il ajouta qu'il aurait s6tj)<* 
haité plus (l'ejiacfUilde dans les fait^et plus de cri-» 
iîqiie. Il fit «DsUiie reÈTiafq^tét* quelques endroits qui 
Vuv^iem le plus frappé. H. Godêdii écoutait sans rien 
dîrè. Après le départ de ce père, il eut grand soiri 
àè favotr |on nom et sa demeure. Lé même jour il 
se rendit à l'Oratoire ei ^e fit âiidoncer. On peut 
a'îmaginer quelle fut la surprise du P^ Leeointe lors« 
qu'il le vit : il ti^i fit des excusu^ de Sbii indiserétioh; 
Le prélat le remercia au contraire de sa sincérité , 
le pria de continuer ce qu'il avait Commencé le mà^ 
tin^ et lui fil cette piiére avec tant d'tnscance qu'il 
ne put lui refuaer sa demande. Ils lurent ensemble 
eette histoire sur laquelle te P* Leesoînteftt d'amples 
remarques. Le prélat^ après lavoir remeroîé^ en pro- 
fiAa dans une nouvelle édition. Depuis ce temps il h0* 
nmà le P. Leeoit»te de son amitié, i^ 

aodeau mourut à Venee le 31 avril iM2. Il n^étatt 
pas etioore ecclésiastique tors de ia fondtcièn de l'A-» 
ced^œie. Il fut le troislèoie ^mgBé par te Sert poor 
fNRiaonGer un de oes disequrs de chaîne c^maiM kn^ 
p#séé par lê^ atâltits^ ei il le |it eon^^ VtlôquêhJt». 

SeioU la toîqne nous nous sommée imposée, Aousif^ 
donnerons pastaionguenomencliriiiredeissapuseutee 
eMe s«8 fosuvres. Aujourd'hui eltei sofii te^t ^a ^us 
eimislléee^ maiepn ne les lit pim. \\ iioue an^ieera phif 
d*« 0# 4^i wm dautei^ éeoe le eeure île «»i «m«éft^ 
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(l'en dire autant de quelques autres académiciens. 
Qu'on n'en prenne pas pourvut occasion de pré- 
tendre qu'ils sont indignes de nous occuper. Ils ont 
contribué pour leur part à nous faire ce que nous 
sommes ; et puis, ne suffît-il pas qu'ils aient été du 
nombre des esprits éminents de leur époque pour jus- 
tifier le choix que l'on fit d'eux ? De nos jours^ un père 
complaisant peut se dire de son fils au berceau : J'en 
ferai un homme de lettres, et, s'il ne joue pas trop de 
malheur, le voir arriver à une médiocrité tout aussi 
supportable que beaucoup d'autres. Mais alors> vers 
Tan 1635, pour songer à aligner quelques hémis- 
tiches^ à rassembler quelques phrases de prose, il 
fallait une vocation bien prononcée, une sorte d'ins- 
tinct créateur. — Ceci soit dit à propos de Godeau, 
puisqu'il est le premier que nous mentionnons, mais 
non pas précisément à cause de lui. Lui^ il a joui 
d'une haute estime parmi ses contemporains ; il a 
même été de mode de dire , pour exprimer un ou- 
vrage bien fait : c'est du Godeau l On lui reprochait 
cependant avec raison de composer trop vite et d'être 
un peu lâche et diffus. Aussi a-t-il immensément 
écrit ; c'était une facilité, une fécondité sans exemple. 
Il disait^ au reste que le « paradis d'un auteur c'était 
décomposer; que son purgatoire c'était de relire et 
retoucher ses compositions ; mais que son enfer c'é- 
tait de corriger les épreuves de l'imprimeur. » 

Chapelain, qui pouvait manquer de goût pour lui* 
même, mais qui appliquait une critique éclairée etsa« 
yante aux œuvres d'autrui, parje de Godeau dans les 
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termes suivants en son volume de mélanges de littéra- 
ture: € C'était^ au sentiment de tousiessavants, un très 
habile homme. Il nous a laissé de très bons ouvrages. 
Ses éloges des empereurs et des évoques sont, à mon 
avis, des pièces incomparables. » Pourtant c^est à 
peine si Ton a retenu en tout de cet auteur fécond 
les quelques stances que CorneîPe n'a pas dédaigné 
de copier dans Potyeuc^. Autant en arrivera-t*il 
d'une foule d'écrivains, fort estimables d'ailleurs, de 
notre temps et de l'avenir. Ne nous en plaignons pas: 
Texcès de la richesse en entraine la prodigalité^ le 
gaspillage. Gloire donc à ceux qui surnagent dans le 
vaste fleuve d'oubli ! honneur l\ ceux qui filent entre 
deux eaux ! et plutôt paix que sniire a ceux qui y de- 
meurent profondément plongés! 



Il 
FLÉCHIER, 

1675 

Quelques-uns ont prétendu qu^il était de race no« 
ble, d'autres l'ont contesté. Qu'importe? A ces fils 
de leurs œuvres les vertus et les talents sont les vrais^ 
les seuls titres de noblesse : quiconque est digne 
d'occuper de lui la poslériié n'a pas besoin d'ancêtres. 
Quoiqu'il en soit^ ses' parents étaient pauvres, et il 
les perdit de boiine heure. Sa jeunesse fut humble 
I. ti 
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et aboodonnéc. Heureusement il a^ait pour oncle 
maternel un excellent homme j le père Hercule Au- 
difret , supérieur-général de la doctrine chrétienne, 
et il reçut de lui une éducation libérale, ce premier 
des biens. Parrenu à làge de seize ans, il s'enrôla 
lui-même dans cet le congrégation^ y resta tant que 
vécut son oncle , el y sérail sans doute resté toute si 
vie^ pour en devenir Tornement el peut-être la gloire, 
si le général qui succéda au P. Audifret n'avait voula 
imposer à ses subordonnés de nouveaux règlements 
que Fléchier, pour son compte^ ne crut pas devoir 
accepter. 

Libre ^ mais dénué de ressources, il vint donc à 
Paris tonler la fortune. Jusque là il avait consacré 
ses jours à des travaux qui lui paraissaient légers 
parce qu'ils n'étaient pas commandés par les pre- 
miers besoins de Tcxistence; ce n'avait été pour lui 
que des jeux d'esprit , à l'exception cependant d'une 
oraison funèbre, celle de rarcbevêqûe de Marbonne, 
Claude de Rebé, qu'il avait composée et apprise en 
dix jours, et qui avait en un grand retentissement 
dans la province de Languedoc. Désormais il com« 
mençait le triste apprentissage de la vie : lui qui de- 
vait un jour se faire un nom glorieux par son élo- 
quence, il lui fallut qccepter^ pour vivre, roccupatioa 
modeste de caléchiseur d'enfants dans une paroisse. 
En même temps il s'essayait , pour se faire connaî- 
tre^ à des poésies latines et françaises. Il composa 
notamment une description en vers latins du fameux 
carrousel que donna Louis XIY en 1662; et, comme 
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le dit d'Alembert^ cette descriptioh fit d'autant plus 
d'honneur au poète , qu'il était très difficile d'expri- 
mer, dans la langue de l'ancienne Rorne^ Un gettf^ 
de divertissement et de spectacle que l'ancienne 
Rome n'avait pas connu , et pour lequel Virgile et 
Ovide auraient été presque obligés de créer Une lan- 
gue nouvelle. De catéchiste il était devenu^ SUr ces 
entrefaites, précepteur du fils de Lefévre de GaUttiar- 
ti«, depuis intendant des finances et conseiller d'État. 
Une fois admis dans une sphère distinguée , car lé 
père de son élèvo recevait dans sa maison l'élite du 
grand monde de ce temps^ Fléchier ne tarda pas à Se 
faire des amis , d^ partisans et des protecteurs il- 
lustres^ que son amabilité et ses talents attirèrent 
vers lui ^ et que lui conservèrent l'aménité de son 
caractère et la pureté de sa conduite. Bientôt le duc 
de Montausier lui-même^ gouverneur du Daupltiu , 
s'intéressa à lui , et lui donna l'emploi de lecteur au^ 
près du prince son élève. 

Chargé successivement de prononcer plusieurs 
oraisons funèbres^ Fléchier s'en acquitta avec un tel 
succès que ses contemporains semblèrent un instant 
touloir le placer à côté de Bossuet , qui cependant 
avait déjà composé les deux oraisons funèbres de la 
reine d'Angleterre et de sa fille , deux de ses chefs- 
d'œuvre* Celle de Turenne mit le comble h la 
réputation de Fléchier, et dès-lors les faveurs de 
rAeadémie et celles de la cour lui furent acquises. 
Louis XIV lui donna d'abord l'abbaye de St-SéVerln, 
la charge é'aumdnier de M"^ la Dauphine> et pittt 
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tard l'évtehé de Lavaur. A t^le occasion, ce roi qui 
savait si bieo récompeaser tous les talents et qui ie 
disait avec tant de grâce, lui dit : c Je vous ai fait 
uo peu attendre une place que vous méritiez depuis 
long-temps; maïs je ne voulais pas me priver sitôt 
du plaisir de vous entendre. » Peu d'années après ^ 
Flécliier dut échanger le siège de Lavanr contre cdoi 
de Mimes; quoique ce dernier évèché fût d'une bien 
autre importance et plus richement rétribué que Taa- 
tre^ il ne se résigna qu'avec la plus grande peine i se 
séparer de son premier troupeau. Il s'en expliqua 
dans une lettre pleine d'onction et de larmes ; et le roi 
fut obligé, pour vaincre ses refus de lui représenter 
que ce n'était r>as une plus haute position qu'on loi 
donnait, mais un but plus difficile à son zèle et à ses 
talents; qu'à Nîmes enfin il serait bien plus utile i 
l'Église et à TÉiat que s'il s'obstinait i rester à La- 
vaur. Ce dernier motif le décida ; et en effet, le biea 
qu'il avait opéré dans son premier diocèse était grand; 
celui qu'il fit à Nimes fut immense. Les calvinistes 
étaient en très grand nombre dans cette province. Sa 
prudence, sa douceur et son éloquence en ramenèrent 
quelques-uns , et le firent aimer de tous. Ému des 
malheurs qu'attiraient sur eux leurs croyances, il 
compatissait toujours à leurs douleurs etiessoula*. 
gi^nit quelquefois. Il adoucissait souvent l'inexorable 
sévérité de l'intendant Baville, au point que ce der* 
nier disait un jour à propos d'un démêlé dans lequel 
Fléchier l'avait amené à plus de mansuétude ; // nia 
fait changer du blanc au noir. ~ ifi^Jf du noir ùm 
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blanc^ ajouta Fléehier. Il répandait ses aumônes avec 
une prodigalité immense. Hérétiques on romains, 
tous indistinctement y avaient une égale part, s'ils y 
avaient un droit égal parleur misère. Sa charité iné- 
puisable se surpassa surtout dans la disette de 1709. 
On ne comprenait pas que son ardeur pût suffire à 
tant de travaux, sa bourse à tant d'aumônes; et, 
comme on lui représentait l'excès de son dévouement: 
Sommes-nous évoques pour rien^ s'écriait-il ! Enfin 
sa bienveillance^ ses vertus pastorales, sa tolérante 
bonté l'avaient rendu tellement populaire que les plus 
fanatiques même des protestants des Gévennes res- 
pectaient les lieux habités par lui et portaient ailleurs 
leurs ravages, spectacle étrange et touchant de Tas* 
ceudant d'un noble caractère, et qui se reproduisait, 
une seconde fois dans une seule époque: car en ce 
temps-là même l'archevêque de Cambrai , l'adorable 
Fénélon, jouissait d'une sécurité parfaite, tandis que 
les ennemis de la France dévastaient la frontière 
voisine. 

Un jour Fléehier eut un songe qui lui parut être 
un avertissement de sa mort prochaine. Il fit venir 
un sculpteur et lui commanda de faire le dessin de 
80» tombeau qu'il voulait très modeste. L'artiste en 
fit deux ; mais quand il voulut les présenter, les ne* 
veux de l'évêque s'y opposèrent, ne voulant pas que 
ces images de mort prissent racine dans l'esprit de 
leur oncle. Quand Fléehier apprit cette circonstance : 
« Mes neveux font peut-être ce qu'ils doivent , dit-il 
au sculpteur, mais faites ce que je vous ai demandé. ^ 



Puis il choisit le plus simple des deut dessins , st 
ordonna qu'on Texéculât promptemènt. Il mourut 
quelques jours après, à Montpellier, le 16 février 
1710, dans sa soixante-dix-huitiénie année , pleuré 
dd quelques-uns et regretté de tous. Par une singu- 
larité remarquable, son oraison funèbre, qui atait 
été composée par un orateur médiocre» ne fut pas 
prononcée, et lui qui avait tant et si bien loué les 
autres, il ne lui fut pas donné d'entendre son éloge 
suprême du fond de sa tombe encore entr'ou verte. 

Les titres principaux de Fléchier à Tadmiration 
de la postérité sont \ Histoire de Théodose-le^Grand 
et ses Oraisons f ambres. Le premier de ces ouvra<^ 
ges est écrit d'un style brillant, et il est d'une scru- 
puleuse exactitude de faits. Les nobles qualités et les 
défauts de Théodose y sont appréciés à leur juste 
valeur. Cette histoire avait été composée sous les 
yeux de Bossuet , comme une espèce de Çyropédie 
à l'usage du Dauphin ; elle est digne du but qu'elle 
se proposait défaire de ce prince un roi grand et re- 
ligieux. Quant à ses oraisons funèbres, qui sont dans 
toutes les mains, leur premier mérite, leur mérite 
moral, c'est la vérité dans la louange. Avant Fléchier, 
l'oraison funèbre ne se composait que de mensonges 
artistement arrangés; mais lui, il sut faire des éloges 
des morts autant de leçons pour les vivants, cv Dans 
tous ses discours, dit d'Alembert, Torateur, même 
en s'élevant au-dessus de son sujet, ne parait jamais 
en sortir; il sait se garantir de l'exagération, qui, en 
voulant agrandir les petites choses , les fait paraître 
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plus petites encore ; il respecte toujours la vérité , si . 
fréquemment et si scandaleusement outragée dans 
ce genre d'ouvrages^ et Ton ne voit point chez lui 
le mensonge, qui assiège les grands pendant leur vie, 
tenir ramper encore autour de leur tombe pour în- 
fbcter leur cendre d'un vil encens, et pour célébrer 
leurs vertus devant un auditoire qui n'a connu que 
leurs vices. Fléchier s'indignait en homme de bien 
d'un tel avilissement de l'art oratoire; il a exprimé 
ce sentiment d'une manière sublime dans l'oraison 
ftinèbre du duc de Montausier; c'est là qu'on trouve 
ce trait admirable , qu'auraient envié Démosthènes 
et Bossuet : « Oserai-je employer le mensonge dans 
» réloge d'un homme qui fut la vérité même? ce 
» tombeau s'ouvrirait, ces ossements se ranimeraient 
» pour me dire : pourquoi viens-tu mentir pour moi, 
» qui ne mentis jamais pour personne. » 

Quant à son talent oratoire, voici le jugement qu'en 
porte Thomas : « Fléchier possède bien plus l'art 
et le mécanisme de l'éloquence qu'il n'en a le génie; 
il ne s'abandonne jamais ; il n'a aucun de ces mou- 
vements qui annoncent que l'orateur s'oublie^ et 
prend parti dans ce qu'il raconte. Mais son style, 
qui n'est jamais impétueux et chaud ^ est du moins 
toujours élégant; au défaut de la force il a la cor- 
rection et la grâce. S'il lui manque de ces expressions 
originales et dont quelquefois une seule représente 
une masse d'idées, il a ce coloris toujours égal, qui 
donne de la valeur aux petites choses^ et qui ne dé* 
pare point les grandes ; il n'étonne presque jamais 
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rimaginatioD^ mais il la fixe; il emprunte quelque- 
fois (le la poésie, comme Bossuet; mais il en emprunte 
plus d'images , el Bossuet plus de mouvements. 
Ses idées ont rarement de la hauteur^ mais elles sont 
toujours justes , et quelquefois ont cette finisse qui 
réveille Tesprit et Texerce sans le fatiguer. Il parait 
avoir une connaissance profonde des hommes; par- 
tout il les juge on philosophe et les peint en orateur. 
Enfin , il a le mérite de la double harmonie , soit 
de celle qui , par le mélange et Theureux enchaîne- 
ment des mots, n'est destinée qu'à flatter et à sé- 
duire roreille, soit de celle qui saisit l'analogie des 
nombres avec le caractère des idées, et qui par la 
douceur ou la force, la lenteur ou la rapidité des sons^ 
peint à l'oreille, en même temps que l'image peint à 
l'esprit. En général, l'éloquence de Fléchier parait 
être formée de l'harmonie etdel'artd'Isocrate, de la 
tournure ingénieuse de Pline, de la brillante imagi- 
nation d'un poète, et d'une certaine lenteur impo- 
sante qui ne messied peut-être pas à la gravité de 
la chaire^ et qui était assortie à l'organe de l'ora- 
teur. » 

Ecoutons maintenant ce passage remarquable de 
M. Villemain, dans son Essai sur V oraison funèbre : 
« Fléchier n'est pas assez jjoûié de nos jours; on s'est 
trop accoutumé à ne voir en lui qu'un adroit artisan 
de paroles. Par une injustice assez commune, la qua- 
lité dominante de son talent a passé pour la seule; et^ 
par une fausse doctrine^ cette qualité, précieuse en 
elle-même^ n'a paru mériter qu'une médiocre estime. 



Ou a pensé que si Tart de choisir les mots, Temploi' 
des tours heureux, des constructions savantes^ enfin 
tous les secrets et tous les détails de Télégance et de 
rharmonie formaient un titre de gloire aux com- 
mencements de notre littérature et de notre langue , 
ce mérite, d'abord personnel à l'écrivain, devait s'af- 
faiblir et se perdre à mesure que la langue elle-même 
se perfectionnait , cultivée par des mains habiles et 
soigneuses. Mais on aurait dû se souvenir combien 
la décadence est près de la perfection. Ces écrivains^ 
long-temps admirés comme créateurs de notre langue, 
en sont aujourd'hui les conservateurs : leur usage a 
changé d'objet, mais il n'a rien perdu de son prix. » 
Fléchier fut reçu à l'Académie française le même 
jour que Racine et Gallois. (( Il y parla le premier, 
dit d'Alembert , et obtint de si grands applaudisse- 
ments que l'auteur d'Andromaque et de Britannicus 
désespéra de pouvoir atteindre au même succès. Le 
grand poète fut tellement intimidé et déconcerté en 
présence de ce public qui tant de fois l'avait couronné 
au théâtre, qu'il ne fit que balbutier en prononçant 
son discours; on Tentendit à peine, et on le jugea 
néanmoins comme si on l'avait entendu. Sa chute, 
plus marquée encore par le succès de Fléchier, lui 
parut à lui-même si complète et si irréparable, que 
l'amour-propre d'auteur n'eut pas môme en celle oc- 
casion sa ressource ordinaire d'espérer à rio/pres- 
sion plus de justice. 11 supprima, sans regret et sans 
murmure, cette production infortunée. Cette petite 
disgrâce académique^ arrivée à Racine^ doit soulager 
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ceux qui pourront en essuyer une semblable ; il est 
vrai qu'il s'en trouvera peu qui soient aussi sArs que 
lui de la faire oublier. » 



III 
NESMOND. 

1710 

Henri de Nesmond^ archevêque de Toulouse. S'il 
n'eut pas, aussi bien que son prédécesseur^ un talent 
oratoire éminent, ainsi que lui du moins il mérita par 
ses vertus apostoliques d'être considéré comme une 
des gloires du clergé français. Henri de Nesmond était 
issu d'une famille noble de rAngoumois. Dans sa 
jeunesse il composa quelques pièces de vers ; mais 
bientôt^ ne s'occupant plus désormais de poésie que 
pour se délasser de ses travaux , il tourna toutes ses 
vues du côte de la religion , et s'adonna à Tétude de 
l'éloquence sacrée. Ses premiers essais furent heu- 
reux, et en peu de temps le nom qu'il se fit dans la 
chaire lui valut le siège épiscopal de Montauban, puis 
successivement Tévéché d'AIbi et rarchevêché de 
Toulouse. Dans ce dernier poste il eut souvent occa- 
sion de mettre en œuvre la douceur de son âme et la 
persuasion de sa parole; et, grâce à ces deux qualités 
évangéliques, il lui arriva plus d'une fois de ramener 
au bercail romain une brebis de Genève. 
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D'après d'Aiémbert^ « son revenu était réellement 
celui des pauvres ; il te partageait avec eux , ou il le 
leur abandonnait. » Le même écrivain ajoute : < Nous 
remarquerons ici, et Thistoire de l'Académie en four- 
nit la preuve, que les prélats qu'elle a admis parmi 
ses membres, et que par conséquent elle en a jugé 
dignes par leurs talents, ont été presque tous des 
hommes distingués et respectables par leur charité et 
leur bienfaisance , c'est-à-dire par les vertus que 
TÉtre suprême a le plus recommandées aux chrétiens, 
et surtout à ses ministres. » 

Nesmond mourut au mois de juin 1727. Ses dis- 
cours et ses sermons brillent peu par des qualités lit- 
téraires j ils sont en général écrits négligemment; ils 
ne manquent pas néanmoins d'une certaine simplicité 
etd'unecertainegrace noble particulièresaux hommes 
du monde qui se piquent de belles-lettres. 



IV 



AMELOT. 



1727 



Jean-Jacques Amelot, marquis de Gombrande, ba« 
roû de Châtillon-sur-Indre , seigneur de Chaillou, 
commandeur des ordres du roi, et ministre d'État^ 
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membre honordire de TAcadémie des sciences. Les 
biographes se taisent assez généralement sur le 
compte de cet académicien. Il était d'une famille qui 
a produit on très grand nombre de magistrats distin- 
gués, qui adonné un archevêque à l'église deTours^ 
et qui s'est alliée non seulement avec les principales 
familles de la robe^ mais même avec quelques-unes 
des grandes maisons du royaume. Quant à lui , il 
était né le 30 avril 1689. Il fut avocat-général aux 
requêtes de la maison du roi; en janvier 1709 ; maî- 
tre des requêtes ordinaires^ en décembre 1712; en 
juillet 1720, intendant de la Rochelle ; et en juin 
1726 intendant des finances , avec rang de conseil- 
ler-d^État ordinaire. Plus tard, en janvier 1737, il 
devint ministre secrétaire-d'Éial aux affaires étran- 
gères, et surintendant des postes au mois de décem- 
bre de la même année. Il mourut à Paris le 7 
mai 1749. 

L'abbé du Resnel , directeur de l'Académie à la 
séance de réception du successeur d'Amelot , dit de 
lui entre autres choses : « Eloigné de toute espèce 
d'ostentation, ses manières étaient si simples et si 
douces, il paraissait si peu occupé du désir d'attirer 
sur lui les regards des autres, que le commun des 
hommes n'aurait peut-être pas rendu toute la justice 
qui était due à ses talents^ si , de degrés en de- 
grés, ils ne Teussent élevé jusqu'au ministère... 
Convaincu par une longue expérience que rien dans 
la vie n'ofl*re des plaisirs mieux assortis à toute es- 
pèce de fortune et de situations que l'étude des let- 
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1res et des a rts^ M. Âraeloten faisait ses plus chères 
délices dans les temps même qu'il ne pouvait en faire 
son occupation.» 



leLmaréchal de belle-isle. 



1749 



Claude-Loois-August£ Fouquet, duc de Bblle- 
IsLE y pair et maréchal de France^ chevalier des or- 
dres du roi et de la toison d'or^ ministre et secrétaire- 
d'État au département de la guerre^ né à Villefranche 
en Rouergue, en 1684, mort le 26 janvier 1761. 
Petit-fils du fastueux et infortuné surintendant Fou- 
quet, dont la disgrâce fut aussi éclatante que l'avait 
été son élévation, le chemin des honneurs semblait 
fermé pour lui^ si, par un assemblage de qualités 
rares et brillantes^ il n'avait su triompher du tort et 
du hasard de sa naissance. Politique et guerrier , il 
appartient beaucoup à l'histoire des négociations et 
des faits d'armes de son siècle , mais il touche peu à 
la nôtre. Tout ce que nous devons en dire, c'est que, 
lorsqu'il désira d'entrer à l'Académie, des amis mal- 
adroits lui conseillèrent de s'abstenir des visites d'u* 
sage, lui faisant entendre qu'il était trop au-dessus 
d^un corps littéraire pour abaisser sa dignité jusque 
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là (|ue d'eu solliciter les suffrages. S'il STait éooalé 
ces conseils imprudents, rAcadémie ne Feût pas se- 
cueilli ; mais il eut le bon esprit de ne pas s'y rendre, 
et il fut nommé , comme il lui convenait de Têlre, 
tout d'une voix. 

Voltaire esquisse son portrait de la manière sui- 
vante : « Sans avoir fait de grandes choses , il avait 
une grande réputation. Il n'avait été ni ministre^ ni 
général^ en 1741^ et passait pour rhomnie le plus ca- 
pable de conduire un État et une armée. Il voyait 
tout en grand et dans le dernier détail. C'était, parmi 
les hommes de la cour, l'un des mieux instruits du 
maniement des afl&ires intérieures de la cour^ et 
presque le seul officier qui établit la discipline milr- 
taire. Amoureux de la gloire et du^ travail, sans leqild 
il n'y a point de gloire; exact, laborieux^ il était aussi 
porté par goût à la négociation qu'aux travaux du ca- 
binet et i la guerre ; mais une santé très faible dé- 
truisait souvent en lui le fruit de tant de talents. 
Toujours en action , toujours plein de projets , son 
corps ployait sous les efforts de son âme. On aidnàit 
en lui la politesse d'un courtisan aimable et la fran- 
chise d'uo soldat. Il persuadait sans s'exprimer ivec ' 
éloquence 9 parce qu'il paraissait toujours persuadé. 
Il écrivait d'une manière simple et commune, et ofi 
ne se serait jamais aperçu y par le style de ses dépê- 
ches, de la force et de l'activité de ses idées. » 
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VI 

TRUBLËT. 

1761 

Nicolas -Charles- Joseph Trublet n'est guère 
oonnu de la génération actuelle que par le ridicule 
qae Voltaire a jeté sur lui dans quelques vers du 
Pauvre Diable : il compilait j compilait , compilait. 
U est pourtant digne d*un meilleur sort. Un article 
très sagement pensé qu'il publia dans le Mercure en 
4717, à Page de vingt ans, attira sur lui les regards 
de Fontenelle et de Lamotte dont il devint et resta 
l^mi jusqu'à leur mort. Esprit (in, pénétrant, exact, 
l^bbé Trublet a publié quatre volumes d'Essais de 
littérature et de morale ^ un volume de Panégyri- 
i/ués des Saints, et fin autre de Mémoires pour ser- 
wr à t histoire de la vie et des ouvrages de M. de la 
Motte et de M. de Fontenelle. Le premier de ces 
livres est le plus important de tous. Ses pensées y 
sont toujours justes , son style toujours correct et 
quelquefois bien près d'être élégant. Montesquieu le 
qualifiait de bon livre de second ordre. Il se trouve 
dletlenïps en temps, dans ses observations , comme 
qikxeflet affaibli de Labruyère et de Larochefoucanlt. 
L'abbé Trublet n'avait en de sa rie d'autre ambi- 
tion que celle d'entrer à TAeadémie. Il s'était mis sur 
les rangs dès 1736^ et il ne fut admis que vingt-cinq 
ânt' aprè»^ et seulement à la pluralité d'une voix* 
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c Fontenelle, dit d'Alembert, lui avait constamment 
donné la sienne , et souvent Tavait donnée presque 
seul. Il eut quelquefois encore^ quoique aussi inu- 
tilement^ d'autres suffrages non moins illustres, 
entre autres celui de Montesquieu , qui, dans une 
élection , écrivit et motiva son billet de la manière 
suivante : Je donne ma voix à M. Vahhé TruhUt^ 
aimé et estimé de M. de Fontenelle. Admis enfin 
dans TAcadémie , il en remplit pendant cinq ans les 
devoirs avec la plus grande exactitude; il fut très 
utile dans les séances particulières , comme il s'était 
engagé de l'être dans son discours de réception. 
« La qualité d'académicien^ avait-il dit, est un titre 
» d'honneur, mais plus encore un engagement à un 
» travail commun à la compagnie. Vos statuts le près- 
» crivent et le règlent : or, messieurs, sans me croire 
9 digne de Tlionneur, je me suis senti capable du tra- 
» vail. J'ai étudié de bonne heure notre langoe dans 
» les ouvrages de vos prédécesseurs; j'ai continué 
» cette étude dans les vôtres. •• De là mes vœux, et 
» sans doute votre choix. » On ne peut montrer à la 
fois et moins d'opinion de soi-même, et plus de zèle 
pour justifier le suffrage de ses confrères, ji 

On ne saurait se défendre d'estimer etd'aimer l'abbé 
Trublet, quand on lit les lignes suivantes du même au- 
teur : « Sa simplicité et sa modestie se montrèrent naï- 
vement dans un, mot qui £ait également honneur à 
son caractère, à son esprit et à son goût. Il parlait un 
jour, de son propre mouvement, à quelqu'un du 
vers lancé contre lui dans Iç Pawre Diable; car il 
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parlait souvent le premier, sans affectation comme sans 
fiel, de ce malheureux vers qui était alors dans toutes 
les bouches^ el devenu comme sa devise involontaire. 
Il remarquait combien il y avait de goût dans cette 
triple répétition : compilait^ compilait^ compilait, 
que plus d'un autour aorail peul-ètre crue froide et 
fastidieuse : « un sot, disait«ii^ aurait bien pu trou- 
ver ce vers, mais à coup $ûr il ne Taurait pas laissé. • 
Après le mérite d'avoir fait le vers, le plus grand 
sans doute est de le louer avec tant de justesse et de 
finesse, surtout lorsqu'on a 4e malheur d'en être 
Tobjet. Les auteurs, outragés par une satire ingé- 
nieuse , n'en sentent que trop toute la malice , mais 
plus ils la sentent , moins ils se pressent de la faire 
sentir. » 

. Sur la fin de sa carrière il abandonna le séjour de 
Paris et se retira à Saint-Maio, au sein de sa famille. 
11 y mourut le 14 mars 1770. 11 y était né au mois 
de décembre 1697. 11 avait été archidiacre et cha- 
noine de sa ville natale, et trésorier de l'église de 
Mantes. Sa vieillesse fut heureuse et honorée; il ne 
cessa jamais d'être cher à tous ceux qui savaient ap- 
précier les nobles qualités de son cœur , la solidité 
jAp son jugement , et l'agrément de sa conversation 
qui cachait, sous l'intérêt de la forme^ l'enseigne- 
ment du fond. 



13 



- 178- 
Vil 

SAINT-LAMBERT. 

Ifft 



CitARLB^-FRANçois , marquis de SAiirr-LÂiiBERT^ 
l'oii des hommes dont le XYIIP siècle s*est le pins 
occiipé^ mais dont la postérité ne gardera qu*on 
souvenir un peu effacé, naquit à Yézélize en Lor- 
raine^ ic 46 décembre 1716. Ses parents, nobles 
mais saAs fortune, le vouèrent à la carrière mili- 
taire y et le firent entrer dans le corps des gardés 
lorraines, où il servit jusqu'à la paix d*Aix>là-Cha- 
pdle, conclue en 1748. A cette époque il s'attacha 
au due de Lorraine et de Bar , Stanislas , l'ancien 
roi de Pologne^ en qualité d'exempt dés giardès du 
corps; et à sa cour, il se lia avec quelques lenîmès 
spiritf^elles et quelques écrivains aimâbleé. Cêst là 
qu'il connut entre autres Voltaire, avec (|Qi plus tard 
il detflit entretenir un doox coroniièl'ce dé ffâttérîés 
que notre siècle n'a pas toutes ratifiées. Il dultivait 
dès-lors la poésie, et se faisait applaudir pour 
nombre de ces petits riens charmants dont nos grands- 
pères étaient si avides. 

11 vint à Paris , où il avait un ami et un protec« 



teûr puissaùt , le prince de Beauvau , et une amie 
dévouée, la marquise de BouiSlers, personnages aux- 
quels il a dédié la plus grande partie de ses poésies 
fugitives ; il ^y fit la connaissance de quelques lit- 
térateurs en renom tels que Duclos, et de quelques 
autres dont la réputation était naissante tels que 
Rousseau, Grimm et Diderot. Il se partagea quelque 
temps entre Paris, où le retenaient ses vœux, et la 
Lorraine , où l'appelaient les devoirs de sa charge ; 
mais à la mort de Stanislas^ il la vendit, obtint une 
commission de colonel au service de France, et fit 
plusieurs campagnes en cette qualité. Puis, dégoûté 
du service militaire , il réalisa sa fortune qui n^était 
pas très considérable, et put se livrer tout à loisir à 
la culture des lettres et aux plaisirs du grand monde. 
ïl composa, à partir de cette époque, divers opuscu- 
les, prose et vers, qui ont aujourd'hui perdu beau- 
coup de leur importance, mais qui , à cause de la 
position et du crédit de fauteur dans le monde^ fu- 
rent très bien accueillis à leur naissance. Ils méri- 
taient au reste cette faveur ; car les poésies fugitives 
àe Saint-Lambert se font remarquer, même parmi 
celles de ce XVIir siècle qui en a tant produit, 
par leur fini et leur précision , par un caractère 
assez marqué de grâce dans l'imagination, dejus- 
iésse dans Tesprit , d'élégance et de pureté dans le 
style. 

Enfin parut, en 1769, l'œuvre capitale de Saint- 
Lambert, le poème des Saisons. Cet ouvrage distin- 
gué^ prôné outre mesuré par Voltaire, Laharpe et 
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le pani philosophique, critiqué avec justice par Clé- 
ment^ Frëron et Palissot, donna lieu à un acte 
d'intolérance qui fait peu d'honneur à un philoso- 
phe : Saint- Lambert fut^ malheureusement pour sa 
gloire, assez puissant pour faire enfermer Clément 
' au For-Lévêque. Le succès des Saisons lui avait 
ouvert les portes de rAcadémie. Dans son discours 
de réception il fit un peu Téloge de' tout le monde, 
si ce n est de son prédécesseur. Il ne tarda pas à 
prendre une grande influence sur ses confrères^ 
grâce à Tappui du prince de Beauvau. H fut plu- 
sieurs fois directeur^ et en cette qualité répondit 
souvent aux récipiendaires, mais avec des chances di- 
verses de succès et de revers: son débit n*était pas fait 
du reste pour relever l'agrément de ces discours; 
car^ au dire de Grimm , son organe était des plus 
ingrats et des plus pénibles. 

Saint-Lambert, cultivant toujours la littérature, 
bien vu et fêté dans le monde , renommé par delà 
même son méf lie , menait une heureuse vieillesse, 
quand la révolution vint renverser cette douce exis- 
tence. Aussi ne fut-il pas du nombre de ceux qui 
Taccueillirent avec joie ; elle lui enleva quelques*uns 
de ses amis les plus chers, et supprima l'Académie. 
Pour lui^ retiré dans sa délicieuse villa d'Eaubonne, 
il eut Tart de se faire oublier, et il dut sans doute 
son salut à sa retraite. Quand le calme revint, et 
qu'il fut question de reconstituer l'Académie, il re« 
parut, et à la nouvelle organisation de l'Institut en 
i803, il redevint un des quarante; mais il ne jouit 
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pas longtemps de sa réinstallation, car il mourut 
douze jours après, le 9 février 1803, dans sa qua- 
ire-Tingt-sixième année, précédant de deux jours son 
ami Laharpe dans la tombe. 

S'il faut en croire ses contemporains , Saint-Lam- 
bert 9 à part de rares moments , n'était pas d'un ca» 
ractére bien aimable; ils nous le dépeignent comme 
un personnage froid et maussade, au maintien dédai- 
gneux et à la politesse prétentieuse et qui vous tient 
à distance, c II ne plaisait dans la société, dit 
BP^Snard, qu'à ceux qui lui plaisaient à lui-même. 
Il avait pour tout ce qui lui était indifférent une froi- 
deur qu'on pouvait quelquefois confondre avec le dé- 
dain. }> Mais tous les écrivains qui lui sont mémo le 
plus hostiles, s'accordent à convenir de sa probité, et 
à rendre hommage à son désintéressement. 

Si nous pesons maintenant ses titres à la renommée^ 
il nous faudra reconnaître que le juste discrédit dans 
lequel la poésie descriptive est tombée de nos jours, 
après plus d'un demi-siècle d'usage et d'abus, a beau 
coup nui dans notre génération au poème de^SaL^ons. 
Ilàlgré la froideur générale de l'ensemble , quelque 
uniformité dans les épisodes^ des prédications in- 
tempestives de philosophie , cet ouvrage abonde en 
pensées ingénieuses, en détails charmants ou pleins 
d'une haute poésie; la versification en est gracieuse 
et facile, le style d'une élégance soutenue. « Saint- 
Lambert^ a dit un de ses biographes^ avec plus de 
verve et de mouvement dans son style, ne laisserait 
rien à désirer : sa lyre est harmonieuse et brillante ; 
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mais elle est un peu monotone. Pour tout dire en un 
raoli s'il sait dissimuler le poëie dans sa prose^ il ne 
dissimule pas assez le philosophe dans ses vers. » Ce 
poème est resté et restera dans les bibliothèques, peu 
Iq , il est vraiy mais quelquefois feuilleté pour la 
beauté de certains détaijs. Parmi ses poésjes fugitives^ 
^ remarque surtout les deux charmantes pièces Le 
matin et le soir, et Les consolations de la {neiUesse, 
petit poème où règne une douce philosophie et qpe 
^lisibilité remplie d'onction, et qu'il composa passé 
Tâge de quatre-vingts ans. Il avait conservé ses for 
cultes intellectuelles jusqu'au moment de sa mort, et 
k l'exemple de Voltaire , il n'avait pas cessé de tra- 
vailler toute sa vie. Néanmoins^ après les écrits quis 
nous venons de citer, son bagage littéraire se trouve 
bien léger de qualité» si non de poids. Ses petits ro- 
mans, où les talents de l'écrivain se retrouvent par- 
fois, quoique entachés de sécheresse, pèchent en 
général par le paradoxe et par un point de départ 
f^px ou ridicule. Les articles qu'il a publiés dans 
rjSpcyclopédie sont superficiels, sans chaleur, et sans 
Valeur scientifique. 11 n'en est pas ainsi des Mémoires 
sur la vie de Bolingbrockej ouvrage qui fait excep- 
tion parmi ses morceaux de prose^ et qui mérite 
d'être plus connu, pour rinlérêt et la vérité avec les- 
quels l'auteur a présenté le tableau du règne de la 
rejn^ Anne. On soupçonne qu'il avait été puissam- 
ment aidé par Suard dans la composition de ce der- 
{lier écrit. 
11 avai( travailléquaran te ansàun grand ouvrage phi- 
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losophique qui a pour litre : les Principes des mœurs 
chez toutes les nations ^ ou Catéchisme unwersel^ 
et si ce livre eût été publié avant 1789, nul cloute 
qu'il n'eût obtenu un retentissement immense, et 
qu'il n'eût servi efficacement 1^ cause (]u progrès. 
Mais venu après la grande crise révolutionnaire, et 
proposant de détruire à une époque où il ne s'agis- 
sait plus que de réédifier, il passait complètement 
inaperçu, lorsqu'en 1806, le jury institué pour adju- 
ger les prix décennaux le tirade l'oubli^ pour lui 
faire donner sa part d'une récompense nationale. Ce 
fut une erreur du jury, sa seule erreur peut-être, et 
elle fut sans doute occasionnée par l'amitié de Suard 
pour Saint-Lambert, amitié touchante qui, après 
avoir été conservée pendant bien des années, et s'^ètre 
donné bien des témoignages réciproques , survivait 
même à la mort. Il est juste pourtant d'ajouter que, 
nul autre ouvrage philosophique un peu marquant 
n'ayant paru dans l'intervalle assigné pour le con- 
cours, cette préférence accordée par le jury au ca- 
téchisme universel ne préjudiciait à personne. 

En outre, si l'on doit compter l'intention pour 
quelque chose, et rien n'est plus équitable, le but quç 
ie philosophe semblait s'être proposé est principale- 
inent de démontrer que le bonheur de l'homme dé- 
pend de ses vertus, et qu'on ne saurait arriver au 
përifectionnement de l'espèce qu'en commençant ps\r 
perfectionner l'individu. 



— 184 — 
VIII 

LE DUC DE BASSANO. 

HuGUES-BcRNARD Maret, duc de Bassaho 9 doot le 
père^ homme de mérite, était secrétaire de TAcadé- 
mie de Dijon, naquii dans cette ville en 1763. 1( di- 
rigea ses premières études vers rartiilerie et le génie. 
Il concourut pour un éloge de Vauban, à l'Académie 
de Dijon ; Carnot, que Ton remarquait déjà parmi 
les officiers du génie, fut le vainqueur, mais son jeune 
rival mérita d'èlre mentionné après lui^ et il y avait 
d'autant plus d'honneur à cela qu'il n'était encore 
qu'élève, se préparant aux examens. Un sentiment 
louable, l'amour filial, le détermina à changer le 
genre de ses travaux : il se fit recevoir avocat^ et se 
trouva ainsi tout préparé à l'étude du droit politique 
que plus lard il devait apprendre par la pratique. 
La révolution commençait qirand il vint à Paris. Les 
séances de l'Assemblée constituante, qu*il suivait 
avec assiduité, éoranlèrent fortement sa jeune ima« 
ginalion, et il s'occupa d'en reproduire les discours 
dans un bulletin. Ce travail^ entrepris uniquement 
pour la satisfaction et l'instruction personnelles de son 
auteur,connu et vivementapplaudidequelques cercles 
d'abord, ne tarda pas à causer une grande sensation 



- 185 — 

générale en devenant la partie la plus importante du 
Moniteur. Ce bulletin, qu'il rédigeait à l'aide d'une 
mémoire intelligente et de procédés de simplifica- 
tion à lui^ lui coûtait dix-huit heures par jour d'un 
travail assidu , et il se soutint pendant deux ans et 
demi, toujours avec un succès égal, jusqu'à la fin de 
FÂssemblée constituante. 

Fort de la science politique que cette perpétuelle 
fréquentation de la tribune et même des iribuns lui 
avait faite^ et son goût le portant vers la diplomatie, 
il 86 vit charger de plusieurs missions. Il se rendait 
à Naples^ comme ministre plénipotentiaire^ en 
la compagnie de M. de Sémonvilie, ambassadeur à 
Gonslaniinople, lorsqu'au mépris du droit des gens^ 
l'Autriche les fît arrêter l'un et Taulre, et les retint 
dans les prisons de Mantoue. Cette captivité dura 
trente-deux mois, au bout desquels les prisonniers 
furent échangés contre la fille de Louis XVI. Elle 
fut encore plus pénible que longue : l'insalubrité d'un 
cachot pestilentiel mit les jours de Maret dans un 
péril imminent ; et il aurait infailliblement perdu la 
vie sans l'intervention de l'Académie de Mantoue. 
Ce corps savant obtint de faire apporter, par une dé- 
putalion en tête de laquelle se mit son chancelier, le 
professeur Gastellani, «des consolations et dessecours 
au fils d'un homme dont la mémoire lui étaitchère;» 
et , sur son rapport et ses instances, les prisonniers 
furent transférés dans une autre forteresse et sous 
un autre climat. Maret recouvra la santé ; mais en 
même temps que sa prison était devenue plus salubre^ 
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sa captivité était devenue plus sévère. Sans commu- 
nications avec leurs amis ou leurs familles^ dans une 
cellule de huit pieds carrés, seuls, privés de livres^ 
de papier et de plumes, que faire? Les prisonniers 
inventèrent d'abord un moyen de converser ensem- 
ble^ et les cachots de l'Autriche purent s'étonner de 
voir pour la première fois interrompu leur éternel 
silence. Ensuite Maret obtint, à Taide de procédés 
chimiques, une petite quantité d'encre, et il trouva 
le moyen de tracer, en caractères imperceptibles, avec 
le quart du cylindre d'une plume, sur une feuille de 
papier dérobée à ses geôliers ou arrachée & leur pitié, 
plus de quinze cents vers d'une pièce de théâtre qu'il 
composa pour se consoler et se distraire. Cette œuvre 
devint parla suite un de ses titres d'admission à TAca- 
démie. Une intrigue attachante et morale y était re- 
haussée par des détails d'une poésie élégante et gra- 
cieuse. Née dans un cachot, elle se produisit douze ans 
après dans de brillants salons: Maret l'avait composée 
prisonnier; le duc de Bassano la fit représenter minis- 
tre, au milieu d'une élite de gens de lettres et de gens 
du monde, venus pour l'entendre et qui ne s'en allè- 
rent pas sans l'avoir applaudie. 

Rendu à la liberté, il fut employé par le Directoire 
à différentes négociations diplomatiques j et bientôt 
après , il ne cessa plus de remplir, pendant toute la 
durée du gouvernement consulaire et du gouverne- 
ment impérial^ de hautes fonctions politiques, soit 
en qualité de secrétaire d'État, soit comme ministre 
des relations extérieures. La fidélité qu*il témoigna 
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à Napoléon pendant les cent jours lui valut la dis* 
grâce des Bourbons. Il Tut exilée ainsi que beaucoup 
d'autres; puis^ compris dans une ordonnance générale 
de rappel , il revit sa patrie en 1820. Depuis 1815^, 
il était rentré dans la vie privée , et il n'en sortit 
qu'une fois pour être président du cabinet éphémère 
de 1834. Il mourut le 13 mai 1839 , et le nom de sa 
patrie fut le dernier qu'il prononça. 

€ Le duc de Bassano , a dit M. Etienne^ a joui de 
toute la confiance de l'homme prodigieux qui tint 
si longtemps dans ses mains le sort des empires; il 
pe la perdit jamais^ et la justifia toujours. Attaché à 
|sa haute fortune , il je fut plus encore à ses revers ; 
ppur plaire aux pouvoirs qui , depuis^ ont régné sur 
la franco , il ne s'excusa pas , comme tant d'autres, 
^e sa fidélité; il s'en fit gloire. Il a conquis, sinon la 
faveur, du moins l'estime de tous les gouvernements; 
et, dans les partis les plus divers, il a gardé deç 
f^mis également dévoués , parce que sa bienveil- 
lance s'est répandue sur les victimes de toutes les 
époques, et ne s'est jamais informée de l'opinion à 
laquelle appartenait le malheur qu'il fallait secou- 
rir. » 

L^empereur, pour récompenser ses services , l'a- 
vait créé duc de Bassano , commandant de la cou- 
ronne de fer, et élevé, de degrés en degrés, jusqu'au 
grade de Grand'-Croix de la Légion-d'Honneur. 
Au reste il était décoré de la plupart des ordres 
de l'Europe; il avait même reçu celui du Soleil de Perse. 
La nature de ses fonctions, qui le rapprochaient de 
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la personne des souverains, lui avait valu toutes ces 
distincûons. On a remarqué que les frères de Napo- 
léon , seuls, ne lui avaient point fait une part dans 
les nombreuses décorations qu'ils distribuaient, pour 
fornement de leurs cours, avec une sorte de prodi- 
galité. Ne serait-ce pas un indice de TindépendaDce 
de caractère du ministre impérial ? 

Le duc de Bassano a été du très petit nombre dei 
académiciens qui n'ont point prononcé de discours 
de réception. Ministre à l'époque où il fut élu, et por- 
tant une partie du poids de l'Etat, il fut dispensé de 
cetle formalité. Cetie dispense n'avait eu que trois 
précédents : c On l'avait accordée, dit d*Alembert i 
propos du comte de Clermonl, à des hommes en place 
(Golbert et d'Argenson), à qui les occupations les plus 
importantes ne laissaient pas le loisir nécessaire pour 
composer leurs discours, et qui néanmoins se sen- 
taient assez dignes du choix de l'Académie pour n'em- 
prunter en cetle occasion le secours de personne. Il 
n'est pas à craindre qu'aucun membre de la compa- 
gnie réclame jamais une pareille faveur sans y avoir les 
droits les mieux fondés; et nous devons rendre cette 
justice à nos confrères les plus distingués par leur 
état, qu'il n'en est aucun qui ne marque le plus juste 
empressement à remplir les fonctions publiques d'a- 
cadémicien quand le sort l'ena chargé. Aussi n'en est-il 
aucun qui ne voie le public le payerparson suffrage d'a- 
voir satisfait a un si noble devoir. Les applaudissements 
les plus marqués sont toujours la récompense infail' 
lible de la dignité modeste qui veut bien s'offrir aux 
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critiques; et TaUention même qu'elle a de s'y sou- 
meltre lui répond qu'elle n'en sera pas effleurée. >' 

Il fit partie de l'Académie jusqu'en 1816, époque 
où l'ordonnance de Louis XVIII le raya violemment 
de cette compagnie qui , par sa nature et son mode 
d'élection^ devrait rester au-dessus de toutes les at- 
teintes de pouvoirs ou de partis. En 1829 l'Académie 
lui fit la proposition de le réélire ; mais^sur son refus, 
il ne fut point réintégré. Dapiiis quelques années^ il 
était membre de. TAcadémie des sciences morales et 
politiques, aux assemblées de laquelle il se montrait 
fort assidu. Il en partageait les travaux avec plaisir, 
et se chargeait avec empressement des rapports qui 
lui étaient confiés. On s'est plu généralement à re* 
connaître en lui beaucoup de facilité dans l'esprit, une 
activité de travail infatigable^ des connaissances éten- 
dues en matières d'administration et de gouverne- 
ment, un style noble et pur^ une raison élevée. Son 
caractère était rempli de douceur et de bienveillance; 
et il fut long-temps en position d'en donner des preu- 
ves nombreuses, même chez l'étranger, où il se faisait 
chérir.parlout où nous nous faisions craindre, sui- 
vant l'expression vive et concise de M. Etienne. Il fut 
et resta l'ami de Colin d'Harleville, d' Andrieux, d'Ar* 
naultj de Picard, et de la plupart des gens de lettres 
de son temps, au milieu desquels il aimait à se délas* 
ser, aux heures de loisir, du soin des affaires. 
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IX 

LE CARDINAL DE BAUSSET. 

1816 I 



Louis-François de Bausset, cardinal , naquit le 
45 décembre 1748 à Pondichéry^ où son père rem- 
plissait de hautes fonctions civiles ; mais il fût amené 
de bonne heure en France, et vint terminer ses étu* 
des au collège de Beauvais , à Paris , après les avoir 
commencées à celui de La Flèche. Se destinant au 
sacerdoce, il entra au séminaire de Saint-Sulpice, 
pour lequel il conserva toute sa vie une profonde af- 
fection. 

Sorti deSaint-Sulpice, son mérité ne tarda pas à 
se faire jour ; car l'abbé se vit confier^ bien jeune 
encore, un canonicatà la cathédrale de Béziers et un 
bénéfice simple dans le diocèse de Fréjus. A vingt- 
quatre ans , il devint grand-vicaire de M. de Boîsge- 
lin , archevêque d' Aix , qui se fit un plaisir de le 
former aux affaires et de Tinitier à ia science de Té* 
piscopat. Il sut profiter des leçons qu'il en reçut , et 
trouva bientôt l'occasion de les mettre en pratique : 
une fâcheuse dissidence étant survenue entre M. de 
Caylus, évoque de Digne , et le chapitre de son dio- 
cèse , l'évêque consentit à se démettre de ses fonc- 
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lions et à résigner son autorité entre les mains de 
rubbé de Bausset. Toute aigreur s'adoucit sous la 
parole conciliatrice de l'abbé , et toute résistance 
s'apaisa devant sa modération. 

Cet heureux résultat , dû autant aux façons bien- 
veillantes de M. de Bausset qu'à son habile politique, 
\9 fit maintenir pendant quelques années en qualité 
4'administrateur de Tévéché de Digne* De là il passa 
en 1784 à Tévéché d'Alais ; et, pasteur de ce diocèse 
difficile qui , situé au milieu des montagnes des Ce- 
.vannes, fourmillait de protestants, la tolérance fut 
jone de ses plus précieuses vertus. Il mérita que de- 
puis on ait pu dire : « Alais , peuplé de prêtes- 
tfints , raccueillil comme un pasteur, le conserva 
CQmme un ami , et le regretta comme un père. » Ce 
devint pour lui moins un épiscopat , qu'un apostolat 
et pour ainsi dire une mission. Il sut y déployer les 
vertus de l'évêque et les talents de l'administrateur. 

Cette même année il fut l'un des députés qui por- 
tèrent au roi les cahiers des États du Languedoc, et il 
adressa aux membres de la famille royale diverses hâf- 
rangues, une surtout dont le souvenir ne s'est pas 
eiBCore effacé, le complimenta M'"^' Elisabeth, sœur 
(le Louis XVI. C'est en effet un modèle de goût et de 
i|é)ic^tesse , et, selon M* de Féletz, on ne saurait 
peindre , avec de plus douces et de plus aimables 
couleurs , les charmes de la vertu et les grâces de la 
modestie. Aureste^ ce compliment étant fort court 
el peu connu ^ peut*être qé nous saura-t*on pas 
mauvais gré de le rapporter textuellement ici : 
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<c Si la venu descendait sur la terre , si elle se 
montrait jalouse d'assurer son empire sur tous les 
cœurs^ elle emprunterait les traits qui pourraient 
lui concilier le respect et l'amour des mortels; son 
nom annoncerait l'éclat de son origine et de ses au- 
gustes destinées; elle se placerait sur les degrés du 
trône ; elle porterait sur son front l'innocence et h 
candeur de son âme; la douce et tendre sensibiliti 
serait peinte dans ses regards; les grâces touchaniei 
de son jeune âge prêteraient un nouveau charme j 
ses actions et à ses discours; ses jours purs et se* 
reins comme son cœur^ s^écouleraient au sein do 
calme et de la paix , qu'elle seule peut promettre ei 
donner ; indifTérente aux honneurs et aux plaisiri 
qui environnent les enfants des rois, elle en connal* 
trait la vanité; elle n'y placerait point son bonheur j 
elle en trouverait un plus réel dans les charmes d< 
l'amitié ; elle épurerait, au feu sacré de la religion^ 
ce que tant de qualités précieuses auraient pu con- 
server de profane; sa seule ambition serait de rendre 
son crédit utile au malheur et à l'indigence ; sa seule 
inquiétude de ne pouvoir dérober le secret de sa vie 
à Tadmiration publique; et, dans ce moment même 
où sa modestie ne lui permet pas de fixer ses regarde 
sur sa propre image , elle ajoute , sans le vouloir, 
un nouveau trait de conformité entre le tableau et le 
modèle, n 

En 1788^ révêché de Grenoble fut proposé à Baus* 
set y mais il le refusa. Lorsque Louis XVI convoqua 
les notables une première , puis une seconde foiS| 



Pévéque d'Âlais fil partie de l'une et de Taulre as* 
semblée. 

Pendant Torage révolutionnaire, Bausset, sorti de 
France en 1794^ mais rentré Tannée d'après, fut in- 
carcéré, et il resta plusieurs mois dans le couvent de 
Port-Royal, rue de la Bourbe, où il fut oublié. I^a 
chute de Robespierre le rendit à la liberté , et il se 
retira dans une maison de campagne aux environs de 
Paris y où il occupa dignement ses loisirs a composer 
l'histoire de Tun des prélats dont TEglise de France 
s'honore le plus, de Fénélon. Le P. Emery^ supé* 
rieur général deSaint-Sulpice, prêtre recommanda- 
ble par des vertus et un mérite peu communs, avec 
lequel il entretenait des relaiions intimes, avait fail 
racquisitiOD des manuscrits de Tarchevêque de Cam* 
brai , et les lui avait communiqués en l'engageant à 
écrire cette histoire. Elle parut en 1808^ et fit une 
sensation profonde. C'était une belle œuvre , ce fut 
eoeore une bonne action : le prix tout entier du 
manuscrit fut abandonné au séminaire de Saint- 
Sdlpice. 

Une récompense, à laquelle Tautetir avait été loin 
de songer, était réservée à ce livre : il fut désigné 
pour un des prix décennaux^ et jugé digne de Tobte- 
nir. Disons, en passant, que ces prix décennaux 
étaient une institution solennelle et bienfaisante, 
qu'un gouvernement éclairé n'aurait pas dû laisser 
tomber en désuétude , et que le gouvernement ac* 
lael devrait bien remettre en vigueur. Et^ comme 
iléux fois déjà nous en ayons prononcé le nom^ et 
I. IS 



qu6 oeia doit nous arriver encore dans le cours de 
cette histoire^ apprenons à ceux qui pourraient l'igno- 
rer ce qu*était la chose: 

Un décret impérial , daté du palais d'Âix-la-Ghé« 
pelle^ le 34 fructidor an xii , avait fondé TÎngt'^deok 
grands prix, dont neuf de 10^000 francs éi \ek ireiie 
autres de B^OOO. Les sciences^ lés lettres^ les aits 
avaient chacun leur part de cette largesse nationale. 
Puis, comme s'il se fAt repenti d'avoir fait encore 
trop peu, Tempereur^ dans son palais des Tuileries^ 
le 28 novembre i809, porta par un nouveau déerst 
le nombre de ces prix au chiffre de trente^cinif : 
dix-neuf de première classe^ et seize de seconds. 
Ces prix devaient être distribués, aux jours anniver 
saires du 18 brumaire^ te 9 novembre iSlO pour II 
première fois; pour la seconde fois, le 9 novemtot 
1819; et ces distributions devaient se renouveler en^ 
suite de dix ans en dix ans^ à la môme époque de 
Vannée. Un pompeux appareil présiderait à ces ma* 
jestueuses solennités; et chaque auleur oouronoé 
recevrait de la propre main de l'empereur, enteari 
de tout son cortège de princes, de mintetres e|de 
grands-officiers, une médaille frappée pour est 
objet. 

Les prix seraient décernés sur la proposition et le 
rapport d'un jury^ composé des secrétaires perpé- 
tuels et des quatre présidents en fonction dea quatre 
classes de l'Institut. Chaque classe ferait une critique 
raisonnée pour les ouvrages qui auraient balancé 
les suffrages, et one critique développée pour les eu* 



-Vfages Jugés dignes du prix. Ces ëxameus <iêdev«itflit 
•négliger aucun des détails propfes à fklré cokinaftrë 
les exemples à suivre et les fautes à éviter. 

Pour ne nous occuper que de ce qui louche la litlé- 
-rature^ le jury examina, proposa; composa de re- 
marquables rapports; d'autres rapporteurs ert tous- 
wavre^ parmi lesquels il faut distinguer Cheiliér, 
DaunoUy Ginguené, développèrent^ appuyèrent^ COfA- 
iNittirent les propositions du jury ; il eh ï*éâuUâ d'ex- 
teellents morceaux de critique littéraire ^ des juge- 
liients où se fondit l'opinion entière de rAcadé- 
mie, admirable creuset d'où le bon goût sortait tout 
•épuré. 

' Mais au milieu des guerres incessantes de l^épo- 
({tie^ parmi les embarras toujours croissants de Fem- 
y^ire, ces prix ne purent être distribués; et cette 
iMilsée^ grande et tout-à-faît nationale ^ qui appar- 
tenait en germe à la Convention , resta sans accom* 
pHssément. 

' Eh! bien , sans tenir compte ici de la récompense 
'fi^cuniairé , de quel intérêt ne serait pas pour notre 
littérature une pareille institution , renouvelée et 
maintenue à tout jamais florissante dans notre patrie ! 
Aujourd'hui que la réclame a tué là critique , que 
1^ feuilleton littéraire se tait devant l'annonce mer- 
eantile qui parle haut, quelle salutaire influence que 
eelle d'une revue rétrospective, faite tous les dix ans, 
ées produits de la pensée! Quelle autorité que celle 
de jugements portés par une compagnie aussi res- 
pectée que l'Académie françaises! Quel nôblè ô&- 
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jet d'émulation , quelle «douce récompense pourTc- 
crivaio qu'un prix décerné, qu'une mention ho- 
norable seulement accordée à son travail I Et puis 
pour la foule quelle lumière, qui lui permettrait de 
voir clair dans les écrits dignes de fixer son atten- 
tien, aujourd'hui qu'au moyen d'une publicité payée 
toute œuvre a le même salaire, toute gloire le même 
débit ! 

Chose bizarre, et que nous n^avons pas été le pre- 
mier à relever : les monarques les plus despotes oot 
toujours été les protecteurs les plus zélés des let- 
tres et des arts. Voyez^ sans remonter bien loin dans 
les siècles^ Louis XIV et Napoléon. L'empereur d'Au- 
triche lui-même ne vient-il pas d'entrer tout ré- 
cemment dans une large voie de justes faveurs pour 
les artistes? Et nous!. .. mais espérons! nous n'en 
sommes encore qu'à l'aurore du régime constitution- 
nel. — Hommes de lettres , de quoi vous plaignez- 
vous? l'industrie n'n-t-elle pas son exposition quin- 
quennale; la peinture, son exposition annuelle et 
ses prix de Rome et ses longs séjours dans la ville 
des arts, aussi bien que la sculpture, farchitecture, 
la musique, que sais-je! vous, vous avez...» rien; 
c^est bien assez! — Non, tant qu'il faudra que les 
écrivains fassent leurs affaires eux-mêmes; tant qu'ils 
auront à traitai lier peu leurs vers et beaucoup leurs 
cuccès^ il est à craindre que la conscience littéraire 
n'aille s'éteignanl de plus en plus. Tout artiste est 
plus ou. moins, pour les choses de ce monde, un 
grand enfant que l'État doit avoir en tutelle; et plus 
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il est grande plus ceci reste généralement vrai. Vbità 
pour le législateur ; voici pour l'écrivain , car il est 
bon d'être juste: tant qu'il se hâtera de vivre; tant 
qu'il ne sera point patient^ qu'il fera bon marché 
de sa dignité, il restera inférieur à lui-même; il aura 
beau galvaniser son talent^ il n'opérera bientôt plus 
que sur un cadavre, et perdra d'ailleurs toute con- 
sidération. Faudrait-il donc quelque jour que ce beau 
titre d'homme de lettres fût répudié par tout homme 
de cœur ! 

Après cette digression un peu longue, mais peut- 
être pas inutile^ revenons à i'évêque d'Alais. Voici 
on extrait du rapport du jiiry, où son travail se 
trouve équitablement et parfaitement apprécié : 
« \J Histoire de la vie de Fénélon est un des meil- 
leurs ouvrages qui aient paru, non seulement dans 
l'époque du concours, mais encore à aucune époque 
de notre littérature. L'auteur, dépositaire de manus- 
crits jusqu'ici inconnus, en a tiré des faits et des dé- 
tails qui répandent un nouveau jour sur quel<|ues 
parties de la vie de Fénélon ; et la manière dont il les 
a mis en œuvre ajoute encore, s'il est possible^ à 
Tadmiration et au respect qui sont attachés au nom 
de ce grand homme. L'ouvrage est écrit partout avec 
le ton de noblesse et de dignité qui est propre à l'his- 
torien. On y désirerait seulement un peu plus de cette 
onction douce et pénétranle qui convenait à l'his- 
toire de Fénélon. Le style en est généralement pur^ 
correct et élégant. La narration manque de rapidité, 
mais jamais de clarté , et rarement d'intérêt. Atta- 
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obApte par le ton de sincérité qui y règp«, ^lieesi 
^ipée dQ réflexions toujours fia^ et jniniiis ambi-» 
tieu^es, qui servent à relever les détaiU 9t i jeter du 
jour sur leis faits... On reconnaît partout dans œi 
ouvrage l'ami de la vérité et deJn v^rtu. Liea défouti 
et les irp perfections qu'on y a peRoarquéa sont telles 
mept effacés par des beautés d'un ordre aupérieor 
que le jury n'hésite pas à le présepter eomme digos 
du prix. » 

Dans son histoire de Fénélon, Bausset avait renda 
une éclatante justice au grand caractère et au beau 
géuie de Bossuct. Pourtant quelques personnes ayant 
paru craiqdre que la noble 6gure de Tévàque di 
MeauiL ne rayonnât pas assez a côté de eelle de sob 
rival , il entreprit d'écrire également l'histoire de 
fipssuet, t^qhequa son premier ouvrage rendait bi^ 
diflicile : oq devient si exigeant pour oeux qui st 
sont rendus coupables d'un premier, d'un éclatant 
succès. Mais il en vint à sa gloire : cette seconde bis* 
toire^ publiée en 1814 , ne sembla point inférieure 
à la première^ et toutes deux elles sont considérées 
comme deux beaux monuments pour l'Eglise et la lit- 
térature de France. « On peut dire, suivant l'acadé- 
micien abbé de Montesquiou, que cet ouvrage est écrit 
avec la loyauté de Bossuet , et c'est le grand mérite 
qui le distingue. On y retrouve sans doute cette con- 
naissance des temps , cette élégance de style , cet art 
des transitions qu'on avait remarqués dans la vie de 
Fénélon. Mais ce qui surpasse tous les mérites litté- 
raires. , c'est de nous avoir rendu Bossuet aveo toute 



sa générosité el la bonté de son eœur j c'est de iioiiB 
awîr sppris que la vertu seule pouvait inspirer un s 
beau génie; qu'elle en fit un grand évéque/un grand 
homme d'État, un prodige d'éloquence, parce qoMI 
n'y a rieA qu'elle ne puisse atteindre. » 

A la création de l'Université, Bausset en devint ce n 
aeiller titulaire. Plus tard, sous Louis XVIII ^ il ve« 
nait d'être nommé directeur général de l'instruction 
publique, lorsqu'arrivérent les cent jours. A la se* 
ôonde restauration, il fut successivement et en peu 
d'années fait pair de France et cardinal; créé mehi- 
bre de l'Académie française^ duc, cnOn ministre 
d'État, et commandeur de l'ordre du Saint-Esprit; . 

Voilà bien des dignités; elles ne sufDsent pas ce^* 
pendant à montrer tout le cas que le monarque faisak 
de l'homme; et voici quelques lignes qui apprendront 
celai qu'il faisait de Thislorien ! Louis XVIII écrivait 
lui-même au cardinal de Bausset une lettre dont nous 
extrayons le passage suivant, qui serait remarqua bl 
«icore, par la finesse des aperçus, quand bien même 
H ne serait pas signé d'une main qui portait un scep- 
tre : « Écrire l'histoire de deux grands hommes con- 
temporains^ également célèbres dans le même genre, 
unis d'abord, puis divisés avec éclat ; et^ sans jamais 
se contredire, les faire tous deux chérir et respecter 
au même degré, était un effort que Plutarque lui 
même n'eût pas osé tenter. Vous l'avez cependant en- 
trepris; et, si le nom de I auteur, la magie du style, 
l^art de rendre historique , ainsi que Bossuet lui* 
même l'a fait dans ses F^aria tiens, les choses ^Ui 



sembleraieol ie plus éiraogères aa domaine de l'his- 
toire, si tout cela, monsieur, ne me fait point illasion, 
je crois pouvoir affirmer que jamais on ne dira de 
vous : Magnù tamen excidit ausis. » 

Parmi tant de dignités et au milieu de nobles occu- 
pations, Bausset cherchait encore à s'occuper de tra- 
vaux littéraires ; il se proposait d'écrire Thistoiredu 
cardinal de Fteury , ouvrage pour lequel il avait déjà 
rassemblé bon nombre do matériaux } mais ses forces 
trahissaient sa volonté : depuis plusieurs années il 
souffrait cruellement de la goutte^ et cette maladiis, 
qui empirait avec le temps j, le privait de Tusage des 
jambes, et quelquefois même de l'usage des mains. 
Il fut oblige de renoncer a cette entreprise, et, qaii" 
tant le long espoir et les i^astes pensées, il composa 
quelques courtes notices sur des personnages de son 
temps, sur le pieux abbé Legris-Duval^ sur le cardinal 
de Talleyrand-Périgord, et sur le duc de Richelieu. 
Il avait déjà fait paraître en 1804 une notice histo- 
rique sur le cardinal de Boisgelin. Tous ces divers 
opuscules, comme ses deux grands ouvrages, sont 
écrits avec autant de goût que de noblesse et d'élo- 
quence, et empruntent tour à tour, aux qualités mo- 
rales de ceux dentelles reproduisent Texistence, des 
qualités littéraires analogues. 

Le cardinal de bausset mourut le 21 juin 1824. 
L'ordonnance de 1816 qui lui donnait un fauteuil à 
rAcadéiriio , ne fit sans doute que prévenir les votes 
t|ui n'auraient pu manquer d'aller au-devant d'un ta- 
lent si élevé. 
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LE COMTE DE QUÉLEN. 

Le comté Hyacinthe-Louis de Quëlen^ archevAque 
de Paris^ pair de France. Il naquit h Paris le 18 oc- 
tobre i778y d'une des plus nobles et plus anciennes 
familles de Bretagne^ alliée au .duc d'Aiguillon. Dés 
sa première enfance il fit preuve d'une vocation mar- 
quée pour l'état ecclésiastique. La révolution dépouil- 
lait les églises ^ il se faisait tonsurer ; elle fermait les 
collèges, il continuait ses éludes et ses cours de théo- 
logie, sous les yeux et pr les soins de prêtres sa- 
vants et honorables, à qui la maison de son père ser- 
vait de refuge contre la proscription. L'ambilion de 
l'enfant ne pouvait certes convoiter ni prévoir Télé- 
vation future de l'homme. Mais temples et collèges 
86 rouvrireni à la voix de Bonaparte, et M. de Quéteu, 
entré au séminaire de Saint-Sulpice^ y reçut la pré* 
triseen 1807. 

Il était grand-vicaire de révèque de Saint-Brieux, 
lorsqu'il fut présenté au cardinal Fesch , qui s'était 
rendu à Rennes pour y présider le collège électoral. 
Entre autres missions que lui donna le cardinal , il 
eut celle de lui faire connaître les familles auxquel- 
les la révolution avait été le plus fatale^ afin qu'il 
fût possible de leur venir eflPicacenient en aide. Le 
zèle et le dévouement qu'il témoignait au cardinal 



lui gagnèrent feslime et raffeciion de ce prélat, qui 
rattacha ji sa personne, mais sans lui assigner de 
fonction. Lor$qu'efi iSiO le eurdinal eut pris parti 
pour le pape , son souverain spirituel >, contre Tem- 
pereur, son neveu, et que, tombé dans la disgrâce 
de ce dernier, il fut obligé de s'élojgner de Paris et 
de se retirer dans son archevêché de Lyôn^ il iie vou- 
lait pas faire partager cet exil à son protégé , et fl 
l'engagea de rester à Paris ; rbals M. de Quétén n'é- 
couta que la voix de sa reconnaissance, et suivit son 
bienfaiteur. Pour ne point le quitter, Il refbsa môme 
l'emploi de chapelain auprès de Timpérâtrice Mario- 
Louise. Lorsqu'il revint à Paris, ce qui eut Heu peu 
de temps après^ il y vécut de la vie obiscure et cachée 
du simple prêtre^ se bornant à remplir \eé devoirs de 
son ministère dans l'église de Saint-Sulpice à laquelle 
il s'était attaché. 

En 1814, sous la première restauration , le cardi- 
nal de Talleyrand-Périgord le chatgea de la direction 
spirituelle des maisons royales qui se trouvaient dans 
ses attributions ; et M. de Quélen^ après avoir exercé 
ces fonctions quelques mois^ fut forcé de les inter- 
rompre pendant les cent jours , quMl passa dans la 
retraite ; mais il les reprit à la seconde rentrée des 
Bourbons. Il était en même temps vicaire de la grande 
dumûnerie, et fort goûté de son nouveau protecteiir 
qui, lorsqu'il ftit appelé à l'archevêché de Paris^ après 
la mort du cardinal du Belloy , se l'associa dans l'ad- 
ministration de son diocèse et le fit nommer son suf- 
fragant avec le titre d'èvéque deSamosate, puis^ trois 
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ans après, coadjuieur de Paris , avec celui d'arche- 
^uede Trajanopale. Enfin^ decoadjuteu^il devbt 
lui-même archevêque de Paris, à }a mort du cardi- 
nal de TalleyrandPérigord , survenue le 20 octobre 
i6Ql, el il fut nommé membre de la chambre des 
pairs. Là il eut son jour de popularité : legouverne«- 
ment proposait de réduire les rentes sur l'État; M. de 
, Quéten combattit cette mesure, non pas en homme 
politique ou en* financier^ mais en esprit charitable 
dont la pitié s'émeut à la perspective des souffrances 
tla pauvre. Il défendit en un mot les petits rentiers, 
eomme il eût défendu les pauvres^ selon l'expressich 
de M. Dupin. 

Lorsque la révolution de juillet éclata, 11 n'en par- 
tagea ni les vœux ni les espérances. Il s'attacha au 
passé avec la foi, le courage et ropiniâlreté qui fai- 
saient de lui^ comme l'a dit son successeur au fau^ 
teuil académique, un franc et loyal Breton. Le peuple^ 
qui ne connaît point les détours dans l'expression de 
sa colère, se rua par deux fois sur l'archevêché, et 
le pilla. Quelques imprudences avaient pu motiver ce 
soulèvement ;mais il semblait qu'on voulût faire peser 
sur M. de Quélen toute la responsabilité des fautes ou 
des folies du parti vaincu. Le prélat fut obligé de 
cacher quelque temps sa vie ; mais il reparut bien- 
tôt, dans un moment fatal et solennel qui, lui per- 
mettant d'abdiquer lés rancunes de l'homme politi- 
que, ne donnait plus de prise qu'à la charité évan- 
gélique du pasteur. C'était à l'époque du choléra ; 
îl ne se contenta pas de distribuer avec intelligence 
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les aumônes abondantes qu'il sollicitait avec instan- 
ces et qu^il recueillait avec bonUeur, il abandonna son 
traitement tout entier au profit des victimes du fléau; 
il fit de sa maison de Conflans un asile pour les conva- 
lescents, et, du séminaire de Saint-Sulpice^ une infir- 
merie. Ne tenant aucun compte de ses dangers s'ils 
pouvaient apporter quelque soulagement à ses frèresi 
il donna souvent lui-même ses soins à des cholériques 
et en prit plusieurs fois dans ses bras, soit pour les 
consoler, soit pour les aider à chercher dans un 
changement de posture un allégement à leurs dou- 
leurs. Un d'eux , qu'il bénissait , lui dit un jour avec 
brusquerie : retirez-vous de moi , je suis un des pilr 
lards de Tarchevêché I — Raison de plus pour moi, 
répoiid-il avec douceur, de me réconcilier avec vous 
et de vous réconcilier avec Dieu. Quoiqu'il eût dis- 
puté bien des victimes à la mort, la mort ne triom- 
pha que trop souvent de son zèle ; alors, n'ayant pu 
sauver les pères, il adopta, pour ainsi dire, les orphe- 
lins, et voulut devenir leur Providenco.il prêcha sou- 
vent et dans diverses circonstances en leur faveur, 
et les quêtes qu'il fit pour eux après ses prédications 
produisirent parfois des sommes très considérables. 
M. de Quélen mourut le 31 décembre 1839. Le carac- 
tère dominant de sa nature était un attachement te- 
nace aux personnes ou aux choses qu'il avait une fois 
affectionnées , le culte en quelque sorte instinctif 
des revers, et le penchant chevaleresque vers les 
vaincus. Déjà, avant 1830, il en avait donné plus 
d'une preuve. Lorsque Napoléon, à Sainte-Hélène, 
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demanda qu'on lui envoyât un prèlre français, M. de 
Quélen, quoique sur le chemin des grandes dignités 
ecclésiastiques, fut des plus ardents à s'offrir. 

M. de Quélen avait composé quelques oraisons fa* 
nèbres : une sur Louis XVI, une autre sur le duc de 
Berry. « Tout ce qui est sorti de sa bouche et de sa 
plume, disait Auger, est d'abord sorti de son âme; 
toutes ses paroles avaient un caractère touchant de 
douceur, de modestie et d'onction. » 

II fut reçu à l' Académie dans la même séance que 
M. Soumet. Dans son discours de réception , il re- 
connaissait^ avec une modestie qui ne semble pas 
jouée, que son admission était purement un hom- 
mage, rendu en sa personne^ à la religion. Il était, 
si nous comptons le cardinal Maury , le quatrième 
archevêque de Paris qui eût fait partie de l'Acadé- 
mie française. Les deux autres sont Hardouin de Pé- 
réfixe et son successeur Françoisde Harlay, que nous 
retrouverons au vingt-neuvième fauteuil. 



XI 
M. LE COMTE MOLE. 

1840 

M. LE COMTE Màthieu-Louis Molé ^ descendant de 
ce fameux premier président, Mathieu Molé^ l'une 
des gloires de la magistrature française et le plus 
digne modèle de l'homme public^ est né à Paris en 
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Janvier 1781. Il était fils unique du préaident au paN 
iement de Paris, Mole de Ghamplâtreux, qui mourut 
à Irente-qualre aus sur l'échafaud réYolntionnaira. 
I^ mallieurs de sa famille l'inilièrenl de bonne heure 
^ TappreiUissage sévère de la vie. Les terribles leçoùs 
qug l'histoire lui mit sous les yeuxilèsMn enfanoi 
lui enseignèrent à tenir peu de compte du hasard à% 
)a naissance ou de la fortune^ et à considérer le mè* 
rite personnel comme le seul bien que Ton ait pr^ 
prement à soi. « Les révolutions , a dit M« Dupin, 
Tavaient dépouillé d'un riche patrimoine. La pro^ 
cription, et le deuil qn'elle traîne à sa suite, avaient 
pesé sur sa famille. 11 sentit les privations^ pour lui 
et pour les ôires qui lui étaient le plus chers. On m 
peut l'en plaindre, puisque, loin de l'abattre, cm 
premiers malheurs élevèrent son courage. » 
. El en effet il s'abandonna tout entier à de fortes 
études; si bien que le jeune homme à vingt ans pot 
risquer d'entreprendre un livre sérieux et auslère, 
et qu'à vingt-cinq il fut en mesure de le publier. 
Ses Essais de morale et de politique , qui parurent 
en 1806, méritèrent roltenlion des hommes éminents 
de l'époque. Fonlanes s'en occupa, et leur consacra 
dans le Journal de V Empire un article et des louan- 
qu'il signa; Napoléon , alors en campagne, les de- 
manda et les lut , et leur donna à sa manière le plus 
beau de tous les éloges : il s'en attacha l'auteur en le 
faisant entrer aux affaires. 

Pourtant il serait peut-être plus exact de nous ex- 
primer d'une autre façon. L'on sait aveo quelle gra« 
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cieufie coquetterie d'avances Bonaparte, et depuis 
Napoléon même, cherchait h s'attirer les beaux noms 
de Tancienne monarchie. Celui des Mole le tenta. 
Dès 1803 ^ le premier consul chargea donc son col- 
lègue Lebrun de pressentir M. Molé^ qui comptait à 
jpfiiïkQ vingt-deux ans à cette époque, pour un emploi 
d'auditeur au GQnseiUd'Ëtat. Le jeune homme refusa, 
.mais pour un motif plus plausible que celui d'une 
;bouderie intempestive :< — Il ne se sentait pas encore 
assez mûr pour la vie active) il avait à compléter son 
^ucation; il allait partir pour TAngletiirre. — > Il 
partit en effet; et à son retour il sollicita de TempQ- 
^ireur, déjà vainqueur d'Austerlitz, une audience qu'il 
.obtinti pour ainsi dire^ sur l'heure. Napoléon s'en- 
tretint longtemps avec le jeune homme ^ qui venait 
de publier ses Essais de morale et de politiqiÂe^ et le 
nomma dès-lors auditeur au Conseil-d'État, pour la 
Hection de l'intérieuri la seule à la quelle M. Mole 
(Consentit d'être attaché. Ainsi coïncidèrent et son en- 
tréeauxaf&ireset la publication de son premier écrit. 
A partir de ce moment^ M. le comte Mole appartient 
ji la plus haute histoire de nos jours et n'est plus du 
ressort de la nôtre^ si ce n'est en qualité d'orateur. 
J^isqu'à i815 y il devint successivement maître des 
requêtes, préfet, conseiller d'État en service extraor- 
dinaire, directeur des ponls et chaussées^ et, sa for- 
tune croissant en proportion des preuves qu'il 
donnait de ses talents, ministre. Napoléon aimait la 
rapidité^ la netteté de sa conception et de son travail ; 
ilTadiQ^tlait à toute heure dans son intérieur, faveur 
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dont il ctail peu prodigue. Il disait de lui : a Mole, 
esprit solide^ ministre monarchique, plus occupé da 
fond que des formes.» Quand la fortune de l'empire 
penchait vers son déclin , M. le comte Mole siégea 
dans le conseil de régence en qualité de grand-juge 
et sa coopération, en ces difficiles conjoactureS; 
distingua par une rare habileté gouTcrnenieatale. Sa 
part aux affuires de la restauration se borne à son ra- 
pide ministère de 4817 à 1819. Depuis i830, plot 
d*un portefeuille lui est échu , et il a été plusieurs 
fois à la tôle du conseil des ministres. Il est pair dé 
France depuis 4815. 

Gomme orateur, et rapporteur dans différentes 
commissions, M. Mole s'est montré généralement lu* 
cide, concis, profond ; d'autres orateurs de nos jours 
possèdent plus que lui l'éclat de la parole et la rapi- 
dité de Timprovisation; nul ne se montre plus net, 
plusfranc, plus élevé; nul surtout ne se fait plus re* 
marquer par laltenlion délicate à garder, toutes les 
convenances et a ne point sortir des bornes de la mo- 
dération, celle suprême loi, trop souvent méconnue, 
(les dél>ats parlementaires. Gomme académicien, 
c'est un noble esprit , élégant , judicieux^ de bonne 
heure nourri des letlres et toujours resté leur ami. 

Au don de s'exprimer avec une piquante verve et 
une pénéiranie clarté, M. Mole joint celui d'écouter 
finement et très bien. Il est, à notre époque^ comme 
lin des derniers représentants de cette aristocratie du 
siècle passé, chez laquelle les charmes et les élégan* 
ces de Ja société^ la puissance et la délicatesse de 
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Tesprît s'élaîenlsî heureusement inféodés. On ne (li- 
rait pas, à le voîp , un grave digniinirc d'une labo- 
rieuse monarchie 9 mais l'homme ie pins poli du 
monde ^ en qui Ton sent (|u'au besoin il aimerait 
mieux faire preuve de son mérite que de son rang. 
Môle à tout te qui s*esl passé d'imposant et de solennel 
dans nos jours si remplis, sa mémoire est abondam- 
ment fournie d'anecdotes, et il sait les reproduire avec 
grâce el chaleur. La figure de M. Molc^ souvent repro- 
duite par le crayon et le burin, est, comme on ne l'i- 
gnore pas , douce et grave; le front est large et pen- 
seur. 

M. Mole avait publié, en 1809, une seconde édition 
dé Ses Essais de morale et de politique^ qu'il faisait 
suivre d'un éloge de Mathieu Mole. Voici comment 
M. de Barante s'exprimait à cette époque sur ces deux 
écrits : a Les Essais de morale et de politique ont 
paru en 1806, et ont obtenu l'attention générale. 
Chacun y a reconnu un esprit distingué^ et , ce qui 
est plus rare^ une âme noble et élevée. L'auteur était 
resté anonyme lorsqu'il publia ce premier ouvrage. 
Aujourd'hui il le joint à un second qui lève le voile 
d'une manière honorable, En écrivant la vie de Ma- 
thieu Mole , il nous apprend qu'il a voulu plutôt ac- 
quitter une dette qu'amuser son loisir. Un noble 
amour-propre l'a porté à cet acte public de vénération 
pour un aïeul dont la France se glorifie; il n'a pas 
craint de montrer qu'il connaissait tout le prix d'un 
tel nom , et l'étendue des devoirs qu'il impose ; car , 
pour me servir d'une expression de l'auteur^ le des* 
T. *♦ 
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cendant d'uo grand homme porte la poids de ses 
exemples... On éprouve un grand charme à voir uq 
caractère aussi noble retracé par un auteur qui en sent 
si vivement toute la beauté. » , 

Et plus loin, après avoir donné de justes louaogss 
à Téloquence haute et touchaote qui brille dans cet 
écrijt, M. de Barante ajoutait r« GeL éloge historique 
offre» comme les Essaie de morale et de politique^ ua 
caractère de gravité el de chaleur. On y voit une 
imagination exaltée et rêveuse aux prises avec une 
raison forte dont Tauteur voudrait lui faire subir le 

C'est M. Dupin qui fut chargé, en qualité de direc- 
teur, de faire les honneurs de TAcadémie à M. Mole, 
dans la séance de réception du 30 décembre 1840. 
Depuis cette époque, il est arrivé quelquefois an nou- 
vel académicien de présider lui-même ces sortes d'as- 
semblées, et il Ta fait de manière à prouver qu'il est 
aussi bien à sa place dans un corps littéraire que dans 
les conseils royaux ou au palais du Luxembourg. 

On raconte qu'un homme de qualité^ grand ama- 
teur de la peinture dont il faisait son principal amu- 
sement, montrant un jour au célèbre Poussin un ta* 
bleau qu'il venait d'achever, reçut de l'illustre artiste, 
parmi quelques éloges donnés à ce travail^ le compli^ 
ment que voici : « Il ne vous manque, monsieur^ 
pour devenir très habile, qu'un peu de pauvreté. » 
On peut dire avec autant de vérjté qu'il n'a manqué 
à M. le comte Mole qu'une position moins élevée dans 
le monde et dans l'État pour se faire un nom tout-à* 
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fait glorieux dans les lettres. Il l'a démontré deux 
fois entre autres: au début de. sa carrière, par ses 
Essais de morale et de politique , et , dans ces der- 
niers temps^ par VÊloge si remarquable et si favora- 
blement accueilli du général Bernard , éloge qu'il 
prononça à la chambre des pairs. Il le démontrera 
sans doute un jour plus victorieusement encore par 
li^ublication de ses Mémoires^ dès longtemps écrits. 
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LE FAITEOIL DE GKESSEL 
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LE FAUTEUIL DE GRESSET. 



GOMBAULD. 

ftt84 



Jean Ogier de Gombauld , né à Saînt-Just de 
Liusac vers l*an 4576^ et mon nonagénaire en 1666. 

ycdei , i peu de choses près , le portrait qu'en a 
laissé Conrart ; ce portrait a d'autant plus de prix 
qu'il est , ou peu s'en faut , le seul écrit échappé (|e 
la plume du premier secrétaire perpétuel de rAea«- 
démie française. Vous savez le vers de Boileau : 

Imitez de Conrart le silence prudent ! 

« Gombauld , dit-il , était gentilhomme de Sain-^ 
toiige , et cadet d'un quatrième mariage^ comme il 
avait coutume de le dire par raillerie pour s'excuser 
de ce qu*il n'était pas riche. Il était grand , bien Mi, 
èe bonne mine^ et sentant son homme de qualité. Sa 



- 216 — 
piété était sincère, sa prohiléji toute épreuve , ses 
mœurs sages ci i)icn réglées. li avait le cœur aussi 
noble que le corps; Tâme droite et naturellement 
vertueuse ; l'esprit élevé , moins fécond que judi- 
cieux; rhumeur ardente^et prompte, fort portée à 
la colère, quoiqu'il eût Tair grave et concerté. 

» Après avoir achevé à Bordeaux toutes ses études 
en la plupart des sciences, sous les plus excellents 
maîtres de son temps , il vint à Paris sur la fin da 
règne d'Henri-le-Grand , où il ne tarda guère à être 
connu et estimé. Quand ce monarque eut été assas- 
siné, Gombauld^ quoique jeune, ne fut ni des der- 
niers, ni (les moindres a sertier son tombeau de fleurs 
funèbres. Sous la minorité de Louis XIII et pendant 
la régence, il lut très considéré de Marie de Médicis' 
et il n'y avait point, d'homme de sa condition •(fui eût 
rentra plus libre chez elle , ni qui en fût vu de meil- 
leur œil. Gomme elle était d'humeur libérale, et 
qu'elle aimait à Texercer envers ceux qu'elle en ju- 
geait dignes , elle donnait des pensions considérables 
à beaucoup d'hommes de savoir et d'esprit. Celle de 
Gombauld était de 1,200 écus : ce qui lui donnait le 
moyen de paraître en fort bon équipage à la cour, soit 
à Paris, soit dans les voyages , qui étaient fréquents 
dans ces lemp3'là. Et comme il était autant ennemi 
des dépenses superflues qu'exact à faire honnêtement 
les nécessaires , il fil un fonds assez considérable de 
1 épargne de ces années d'abondance. Durant quel- 
ques années il fui aussi ^rauTié d'une peasion^;siic,i|0 
sceau , par M. Séguior, chancelier de France (l'aca- 
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démicien qui succéda à Richelieu dans le protectorat 
de la coinpagnie)i 

» Il avait toujours vécu fort sain, à quoi sa frugalité 
et son économie avaient extrêmement contribué. Mais 
un Jour qu'il se promenait dans sa chambre, ce qui 
lui était fort ordinaire , le pied lui ayant tourné, il 
tomba et se blessa de telle force à une hanche qu'il 
fut obb'gé de garder le lit, depuis cet accident jusqu'à 
Ja fin de sa vie qui a duré prés d'un siècle. Il avait 
été honoré de la bienveillance de tous les grands et 
de toutes 4es dames des trois cours qu'il avait vues, 
c'est-à-dire, celles de Henri IV, de Louis Xlll et de 
Louis XIV; et pendant les régences de Marie de Mé- 
dicis et d'Anne d'Autriche , il était des plus assidus 
à se trouver à leurs cercles , principalement à celui 
de la première de ces deux princesses. Mais il se 
rendait encore avec plus de soin et de plaisir au dé- 
licieux réduit de toutes les personnes de qualité et de 
mérite qui fussent alors : je veux dire à l'hôtel de 
Rambouillet, qui était comme une cour abrégée et 
choisie^ moins nombreuse, mais si je l'ose dire, plus 
exquise que celle du Louvre. Enfin Gombauld fut 
aimé et adnairé de tous ceux qui, comme lui, avaient 
sacrifié aux Muses et aux Grâces. • 

Il est de ceux qui faisaient partie du cénacle litté- 
raire de Conrart. Il se montra très zélé^ et fut fort 
utile à l'Académie naissante. Il fut un des membres 
chargés d'examiner le plan de Chapelain pour un dic- 
tionnaire. Il revit le travail de du Chastelel sur les 
statuts, et fut un des neuf qui composèrent des 
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mémoires à ce sujet. Dans oe mémoire il avaii mil 
en aYant une proposition qui ne fut point adoptée, 
mais que sa singularité, caractéristique de Phomme 
et de fépoque, nous engage a reproduire ici : c^était 
que chacun des académiciens At tenu de composer 
tous les ans une œuvre quetoonqne , grande oo pe- 
tite, è h louange de Dieu. CU>mlNiiild étiil protestait. 
Quand on commença h prononcer chacun à son foiir 
un discours dans le sein de rassemblée, Gombaold, 
wnu le sixième , composa le sien sur le je ne sais 
quai. Il fut de ceux qui désapprouvaient qôe la com- 
pagnie censurât les œuvres de Malherbe après sa 
mort; en quoi il avait tort, puisque le but d'utilité 
qu'elle se proposait aurait dA suffire pour la faire 
absoudre, quand bien même elle n'aurait pas montré 
toute la modération dont elle usa dans cet examen. 
Crombauld , après avoir joui des bveurs de la for- 
tune, mourut dans un état un peu voisin de Pindi- 
gence. Le recueil assez volumineux de ses œuvres est 
tombé dans Toubli, moins par ta faute de son talent^ 
que par suite des changements survenus dans la lan- 
gue et les mœurs, et des progrès de la littérature. 

U 
TALLEMANT. 

1646 

Paul Tallemant naquit à Paris le 18 juin 1642. 
Il semblait destiné par le hasard de sa naissance à 
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un très opulent patrimoine , mais son père Gédéôo 
Tallemant , riche de plus de cent mille livres dç 
fente y fortune colossale pour cette époque ^ en dis* 
sipa inèroe le capital, par le luxe et le faste qu'il étala 
dàiis ses diverses fonctions de maître des requêtes 
ël d'intendant de province^ et par les sommes énoi^- 
iiies qu'il perdit au jeu chez le cardinal lîazarin. 
I^un autre cdté son aïeul maternel , Puget de Mon- 
làu'ron , n'avait pas mieux su conserver les grandes 
Irtehessès qu'il avait acquises. De sorte que lorsque 
iHàllemant, encore fort jeune, les perdit Pun et Tau* 
ire^ il se trouva dans une position fort précaire. Heu- 
reusement les relations distinguées de ses parents 
Idî avaient fait connaître les personnes les plus émi- 
tjientes de la ville et de la cour ; il lui restait d'ail- 
leurs dans sa famille quelques alliés puissants et 
^courables; et il n'eut pas trop de peine à vaincr^ 
lès premières difficultés. 

Il n'avait encore composé qu'un Voyage à Vile (Ha- 
imur y opuscule mêlé de vers et de prose , lorsqu'il 
fut admié à rAcadéniie dès l'âge de vingt-quatre ans. 
c De mes cinq enfants, dit à ce propos sa mère, en 
voilà toujours un de pourvu. » Il se fit théologien et 
prédicateur afin de pouvoir catéchiser des calvinistes 
qui étaient de ses parents. La plus grande partie de 
ses œuvres sfi compose de harangues académiques, 
et l'on peut dire que ce fut à elles qu'il dut et soi) 
bien-être et ses succès; car elles appelèrent sur lui 
tes regards de Goibert, qui le gratifia de pensions et 
dé bénéfices ^ lui donna lés prieurés d'Ambierle et 
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de Saint-Albin y Tattacba^ avec cinq cenlsécusdepeur 
sion^ à TAcadémie des médailles, devenue plus tard 
l'Académie des inscriptions , doni quatre niembres 
seulement (iaisaient partie à cette époque , et dont 
Tallemant devint parla suite le secrétaire. Ce niioisUre 
lui fit obtenir en outre l'emploi d'intendant des de- 
vises de tous les édifices royaux. En un mot la faveur 
lui arrivait de tous côtés. La reine, qui , ainsi que 
d'autres princesses, l'avait entendu prêcher aux Car- 
mélites et ailleurs, lui témoignait beaucoup de con- 
sidération. 

Il publia en 1698 un volume sous le titre de Me- 
marques et décisions de t Académie française , re- 
cueillies par M . L T. t Ces trois lettres initiales, 
raconte d'Olivei, veulent dire monsieur l'abbé Talle- 
mant. Illui fut enjoint par ses collègues de se désigner 
à la tète du volume, soit parce que le style était pure* 
ment de lui, soit parce que la compagnie ne voulait 
pas^ à ce que je soupçonne^ prendre sur elle toutes 
ces décisions, qui ne venaient que d'un bureau par- 
ticulier ^ composé seulement de cinq ou six académi- 
ciens. » 

Au reste Tallemant fut un des membres de la com- 
pagnie les plus exacts et les plus assidus. Outre les 
harangues dont nous avons parlé plus haut, il fut 
chargé de faire ^ au sein de l'Académie^ l'éloge de 
Cotbert, de ce ministre à qui il était si redevable, 
ainsi que loraison funèbre de Ch. Perrault. Ce fut lui 
qui répondit, en qualité de directeur, aux discours de 
réception Je l'abbé de Louvois et du marquis de 
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Saînle-Aulaîre. Comme secrétaire de TAcadéaiie des 
inscripiîons, il a compose les éloges de cinq de ses 
membres, éloges fort courts , sans importance^ mais 
qui, dans leur temps, furent goûtés outre mesure. \ 
Il mourut à Paris le 30 juillet 4712. Voici quelques 
' linéaments de son caractère^ d'après de Boze, son 
confrère à TAcadémie des inscriptions et, après lui, 
secrétaire de cette compagnie : « Il avait su acquérir 
èl conserver des amis qui le regrettèrent. Plus recora- 
inandable par ses vertus que par ses talents, il était 
d'une société douce^ et sa seule présence inspirait la 
gaité; il brillait surtout dans les parties d*un honnête 
plaisir, par d'heureuses saillies et par des im- 
promptu. » 



ni 
DANCHET. 



Antoine Danchet naquît à Rîom en Auvergne, 
le 7 septembre 1671 , de parents sans fortune et qui 
ne purent faire pour leur fils les frais d une éducation 
libérale. Il fallait bien qu'il sentit s'agiter en lui quel- 
que vague instinct de poésie, pour oser, sans res- 
sources^ entreprendre de commencer ses études; et il 
dut avoir besoin d'une grande énergie pour venir les 
achever à Paris, à la grâce de Dieu. Il imagina de 
donner des leçons pour pouvoir en prendre^ et les 
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rélributions modiques qu'il recevait d'une main pour 
enseigner la grammaire, il les abandonnait deTautre 
pour apprendre tes humanités. Une pièce de vers la* 
tins composée par lui à Tâge de vingt ans, à propos 
de la prise de Mons, lui 6t obtenir une chaire de 
rhétorique à Chartres. Mais cinq ans après, il revint 
à Paris, où une personne de distinction, M"^ de Tur- 
gls, lui confia Téducation de ses deux enfants. Dan- 
chet s'attacha à instruire et à gouverner ses dieux 
jeunes élèves avec la délicate attention qu^il porta 
toute sa vie à l'accomplissement de ce qu'il croyait 
un devoir. M*"^ de turgis , satisfaite de tant de zèle 
éclairé^ lui fit promettre de ne pas abandonner ses 
enfants, et elle lui assura par son testament une pen- 
sion viagère de deux cents livres. Danchet tint reli- 
gieusement cette promesse, et il n'eut pas en cela un 
médiocre mérite, car peu de temps après il fut vive- 
ment sollicité d'accepter les mômes fonctions dans 
une grande maison, avec un traitement considérable 
et la perspective de riches espérances. Mais bientôt 
après, le professeur^ s'étant rendu coupable d'un 
opéra , et l'ayant fait représenter , et se proposant 
d'en composer encore^ se vit retirer à la fois par ceux 
qui , depuis la mort de la mère , étaient préposés à 
la tutelle des enfants, et l'éducation et la rente. Bon 
pour l'une; mais pour l'autre il plaida^ et gagna sa 
cause qui eut à cette époque quelque retentissment. 
Ce fut Taigie du barreau de ce lemps'là , le célèbre 
avocat Dumont^ qui se chargea de la plaider. Le 
poète acquitta les honoraires de l'orateur en monnaie 
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tfë èft façon : il lui adressa un remerciement en vers 
qui fit honneur à lous les deux. 

A partir de ce moment, Danchet écrivit des tragé- 
dies èi des opéras /les premières au nombre de qua- 
tre^ les seconds au nombre de douze à peu près. 
Les tragédies n'obtinrent que des succès médiocres, 
et elle ne méritaient pas mieux. Les opéras réussirent 
généralement; ils ne sont pas sans mérite, et Laharpe 
place Tun d'eux, iSr<^Won^^ au-dessus de tous ceux de 
Gampistron, de Fontenelle et de Duché. Lamotle, 
dont h devise éi9iil justesse ei justice, et dont Topi- 
nion a d'autant plus de poids qu'il avait couru une 
m^me carrière, est plus explicite encore : il disait 
iîautement qu'après Quinault il fallait regarder Dan- 
chet comme le premier de nos poètes lyriques. 

Danchet était aussi membre de l'Académie des in- 
scriptions^ qu'il négligea un peu du jour de sa ré- 
ception à l'Académie française, à laquelle il se con- 
tera tout entier; et il occupait une place à la 
bibliothèque du roi. Il passait pour un fort honnête 
homn:e, également, fidèle à ses engagements et à ses 
amitiés. Simple^ uni^sage^ réglé; plein d'égards pour 
tQut le monde et de reconnaissance pour ses bienfai- 
teurs; songeant à se servir toujours moins utilement 
pour lui que pour les autres des protections dont il 
était honoré; la candeur de son âme éjtait si bien peinte 
sur 8on visage qu'elle lui attira quelquefois des rail- 
leries : c'est ainsi que nous le dépeignent ses con- 
temporains. Quelqu'un ayant composé une épi- 
gnimme icontre lui, Danchet pour lui montrer qu'au 



besoin il sdiirait riposter^ s'il le voulait , en aiguisa 
sur-le-champ une qui Fut irouvée fort piquanle, d la 
jela immédiatemenl au feu ; car il était sans fiel 
contre ses ennemis. Il mourut à Paris à Tâge de 
soixante-dix-sept ans. 

IV 

GRESSET. 

i74« 

Jean-Bapt!ste-Louis Gresset vit le jour à Amiens 
en 1709. Sa famille était une des plus considérables 
de la ville. Il descendait par sa mère du célèbre phy- 
sicien Rohault. Il (it ses premières études dans sa 
ville natale^ chez les jésuites^ qui, voyant ses dispo- 
sitions extraordinaires^ cl pressentant ce qu'il pour- 
rail devenir, tentèrent de l'attirer à eux. Cela ne leur 
fut pas bien difficile : Gresset, qui toute sa vie eut 
un caractère rempli de condescendance, et facile 
à diriger suivant Timpuision du moment^ n'était pas, 
à seize ans, de force à résister à leurs insinuations; 
il entra donc en noviciat, et fut, selon ses propres 
expressions, porté du berceau sur t autel. On l'en- 
voya terminer ses études à Paris, au collège de Louis- 
le-Grand; après quoi, d'écolier devenu maître, il alla 
professer les humanités successivement à Moulinsi à 
Tours et à Rouen. 

H se sentait poète dès-lors; mais' il n'osait encore 
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l'être qu'en latin y et il composa y dans cet idiome , 
un petit poème sur les grâces : plus que personne 
il était digne de les chanter, et pourquoi ne ra-t*it 
pas fait dans notre langue ! son imagination fraîche 
éclose nous aurait dotés d'un peiit chef-d'œuvre de 
plus. Enfin il s'aventura dans les vers français, pro- 
duisit à vingt-un ans quelques odes, remarquables, 
eu égard à son âge, pour l'élégance continue de la 
diction, qualité qui du reste ne ^abandonna jamais; 
et puis, à vingt-quatre ans, composa son Vert-VerU 
Ce poème fut imprimé sans l'aveu de l'auteur, et sa 
publication, en 1734^ fil événement. J.-B. Rousseau^ 
bon juge en poésie^ le qualifia de phénomène litté- 
raire; et ce mot, inspiré par la plus exacte justice, 
est demeuré proverbe. Les éditions s'en multipliè- 
rent; on le traduisit dès cette époque en latin; de- 
puis il a été traduit en plusieurs langues vivantes; 
Raux, artiste habile, représenta en émail les aventu- 
res du fameux perroquet; et le secrétaire d'État Ber- 
lin , qui eut pour Gresset beaucoup d'amitié^ lui 
envoya un cabaret en porcelaine exécuté à la manu- 
facture de Sèvres, dont les différentes pièces retra* 
çaient l'histoire du héros de Nevers. 

Un discours en prose latine sur l'harmonie, qu'il 
avait prononcé en 1733, et qu'il traduisit depuis en 
français, avait déjà causé quelques démêlés eutreGres- 
set et les jésuites, et éveillé dans son âme quelques 
sentiments de répugnance pour une profession qu'il 
reconnaissait incompatible avec ses goûts. Ce fut bien 

pis lorsque Vert-Vert eut été publié. La supérieure 
I. 15 
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générale de la Visitation, ne pouvant pardonner ao 
jeune poète d'avoir fait rire aux dépens des religieu- 
ses^ résolut, en femme qu'elle était, de s'en venger; 
et, en sœur de ministre d'État qu'elle était aussi, 
n'eut pas de peine à obtenir cette petite , consolation. 
Gresset fut envoyé en exil à La Flèche. En vain pour 
échapper à l'ennui s'occupa-t^ilde traduire les églo- 
gues de Virgile, le travail ne put prévaloir contre 
cette fâcheuse disposition de son âme ; il redemanda 
aux jésuites sa liberté, et l'obtint non sans leur ex- 
primer ses regrets et sa reconnaissance dans un 
épitre A^ Adieux. Heureux ennui qui valait à la eo- 
médie un poète de plus et le Méchant l 

Gresset fit son entrée dans le monde à Tftge 
de vingi-six ans. Outre le Vert-^Vert^ il avait déjà 
fait paraître le Carême impromptu ^ et le Lutrin 
viçant^ deux badinages fort jolis aussi, mais bien a»- 
dessous du premier. La Chartreuse, qu'il publia à 
œtte époque^ vint montrer son talent sous un nou- 
veau jour^ où il ne faisait que gagner. « Quand on 
se rappelle^ dit Palissot, que ces deux charmantes 
productions^ la Chartreuse et Vert-V^rt, d'une ori- 
ginalité si piquante, et qui ne se ressemblent ni par 
le fond) ni par la forme ^ étaient les premiers estais 
d'un jeune homme, on a peine à concevoir que Tail- 
leur ait eu le secret d'y réunir tout ce que l'oa pou- 
vait attendre du talent le plus exercé \ grâces, légè- 
reté, abandon, plaisanterie exquise^ en un mot tout 
ee qu'on croyait n'appartenir exclusivement qu'a 
i'IuibîUuie ds vivre au sein du monde et daos la 



— 227 — 

société ia plus choisie. » Et Talissot ne signale ici 
qu'une partie des qualités de ces deux poèmes qui 
n'ont pas été surpassés. Il laisse sous silence et )a 
mélancolie tendre et rêveuse de l'un, et sa phrase $i 
habilement cadencée et si mélodieuse^ et cette abon- 
dance de style que Laharpe a blâmée^ mais dont les 
avantages surpassent les inconvénients dans la Char- 
treuse, et là seulement peut-être; il oublie, de * 
Vautre, cette r*etenue, ce tact habile, celte sobriété, 
si loin de la parcimonie, qui fait que le poète sait 
8'arrêter à temps et que la plaisanterie, toujours de 
bon ton^ ne tourne jamais au burlesque, ce grand 
écueil du genre ; et puis comment ne pas dire un 
mot de ce charme de narration, moins naïve, mais 
plus élégante que celle de Lafontaine, aussi piquante 
et de meilleur goût que celle de Voltaire, et surtout 
infiniment plus innocente que Tune et l'autre! 

GressHt choyé, admiré, aimé pour son talent^ le 
fut bientôt davantage pour son caraclère. Voulant 
reconnaître la faveur dont il était Tobjei, il entreprit 
une tragédie, mais il avait oublié le précepte d'Ho- 
race : Quid ferre récusent^ quid valeant humeri ; 
il n'était pas de force en effet à lutter contre les dif^ 
Acuités d'une œuvre de celte nature; aussi son 
Edouard m f qui fut représenlé en 1740, malgré le 
succès qu'il obtint dans sa nouveauté, n'a-t-il paîJ 
mérité de rester au répertoire. Les qualités consti- 
tutives de la tragédie manquaient entièrement à 
Gresset, et il n'avait composé qu'un pâle roman, 
sans intérêt et sans intelligence dramatique. Mais là 
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même encore le style est remarquable, et il a trouvé 
des admirateurs. 

Malgré son succès, Gresset ne tarda pas à revenir 
de son erreur ; il aborda un genre qui seoiblait mieux 
fait pour lui^ mais où il resta pourtant inférieur 
à lui-même et à sa réputation. Le drame de Sidné^ 
joué en 1745, se soutint quelques jours à la scène, 
y reparut même, mais tout fut dit pour lui. Cette 
pièce philosophique^ dont le sujet n'est nullement 
attachant, où la situation reste toujours la même, 
n'a jamais pu exciter l'intérêt au théâtre; aiais elle 
est restée en partie dans la mémoire de plus d'un 
amateur : Le style ! le style I 

Mais enfin le Méchant parut en 1747, et vint 
mettre le sceau à la réputation de son auteur. Cette 
comédie obtint un grand succès qti'elle méritait, suc- 
cès durable, et que notre siècle a plus d'une fois ra- 
tifié au théâtre. C'est qu'en effet il était difficile de 
réunir plus de vivaqité^ plus de naturel et de finesse 
dans le dialogue^ plus de malice ingénieuse et pi- 
quante dans les portraits. La pièce pèche encore 
pourtant par la pauvreté d'invention : Gresset n'a 
pas Timaginaiion dramatique; mais le bonheur de la 
forme rachète la faiblesse, on pourrait même dire la 
nullité du fond. Ce sont à chaque instant de précieux 
détails; c'est une précision^ une pureté, un choix de 
roots, une finesse de liaisons, une adresse de transi- 
tions qu'on ne retrouve [nulle part à un plus haut 
degré. Gresset en un mot semble aussi véritablement 
né pour écrire la comédie légère, que Molière pour 
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la comédie profonde. Et cet homme là composa plus 
tard trois autres comédies, et il eut la cruauté de les 
brûler! Sacrifice louchant, mais inconsidéré à des 
scrupules religieux que la postérilé n'a pu que 
maudire. 

Ce fut l'éclatante réussite de celle comédie qui 
ouvrit à Gresset les portes de l'Académie. Il devint 
un moment l'idole de Paris, et l'étranger même nous 
Tenvia. Le grand Frédéric^ qui élait du nombre de 
ses admirateurs, lui fit faire les offres les plus sédui- 
santes pour l'engager à venir résidera Berlin. Vol- 
taire^ qui s^était précédemment laissé séduire à l'a- 
morce des promesses royales, doutait si peu que 
Gressetne s'empressât d'accepier celles qu'on lui fai- 
sait, que, dans plusieurs de ses lettres^ il l'appelait 
par avance le Prxcssien; mais, trop attaché à sa pa- 
trie, le poète refusa lés propositions avantageuses du 
monarque, sans interrompre pour cela la correspon- 
dance respectueuse qu'il entretenait avec lui. 

C*était bien un autre séjour que la Prusse vraiment 
qu'il fallait à Gresset. Cette âme chasle cl modeste 
86 sentait peu faite pour le tourbillon du grand 
monde, et même au milieu de ses plus beaux triom- 
phes, elle se reportait par la pensée vers les tran- 
quilles joies de la ville natale. 11 se rendit donc à 
Amiens, et s'y fixa pour toujours. Le premier acte 
qui signala son retour dans sa patrie fut la fonda- 
tion d'une académie. Il en obtint du roi la permission, 
grâce à l'intervention du duc de Chaulnes, alors 
gouverneur-général de la province de Picardie. Pour 



— 2W - 

reconnaître ce bienfait, ses concitoyens voulurent 
l'en nommer président perpétuel ; mais il refusa 
cette clistinciion^ peu compatible, disait-il^ avec la 
liberté indispensable aux gens de lettres. 

À partir de ce moment, il s'établit dans une vallée 
charmante, voisine d'Amiens, et n'en sortit plus que 
pour des affaires indispensables. Il ne reparaissait à 
Paris qu'à de rares intervalles et seulement lorsque 
ses devoirs d'académicien y réclamaient sa présence, 
il y vint deux fois entre autres, et n'eut pas lieu de 
s'en féliciter, car il éprouva, la première fois une dis- 
grâce de cour> et la seconde un petit échec académi- 
que : nommé directeur par le sort, en i754, pour 
la l*éception de d'Alembert, qui remplaçait Suriao, 
évéque de Yence, il proclama avec un noble courage 
la nécessité de la résidence pour les évoques. On se 
plaignit de la franchise de sa parole, on en exagéirt 
la hardiesse; et Louis XV^ trompé sans doute par de 
perfides rapports, lui en témoigna son mécontente^- 
ment d'une manière peu équivoque, et tourna le dos 
au poète, lorsque celui-ci vint à Versailles pour toi 
faire Thommage de son discours. La seconde fois, 
c'était vers la fin de sa vie, il répondait à Suard, et 
avait pris pour thème de son discours une pensée 
profonde et vraîe^ l'influence des mœurs sur le lan- 
gage ; mais il vivait depuis longtemps dans l'oubli 
de la composition^ l'éloiguement de Paris l'avait 
déshabitué de ces convenances locales qu'il faut pra- 
tiquer tous les jours sous peine d'y manquer, et le 
ton badin de sa réponse parut déplacé dans une as- 
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semblée respectable et 8ur un théâtre aussi brillant 
que celui de rAcadémie^ qui alors^ comme toujours^ 
attirait tous les regards. Dépaysé, comme un gauche 
provincial, dans ce Paris dont il avait été le brillant 
portraitiste, il étonna les autres de son étonneroent* 
Lui qui| dans le Méchant, avait si bien su prendre le 
ton du jour, il se montrait cette fois en arrière d'un 
siècle par la langue et les idées. Le public, a jdil 
d'Alembert, vit avec un silence respectueux, et avee 
une sorte de douleur, le coloris terne et suranné dd 
SAS tableaux. 

La compensation de cet échec se trouve nature-* 
Ifiment dans la gloire éclatante que Gresset s'était 
acquise, et qu'il conservera toujours. Louis JILVI m 
chargea de la compensation de la disgrâce; un ac- 
cueil bienveillant et de justes faveurs consolèrent le 
poète des rigueurs imméritées de Louis XV. U reçut 
des lettres de noblesse, rédigées dans les termes Les 
plus flatteurs ; il était dit dans le préambule de^ces 
lettres que <t l'auteur s'est acquis une célébrité mé^ 
ritée, sans avoir jamais porté dans ses écrits ajtteîn4€ 
à la religion ni à la décence. » Il fut de plus nommé 
ohevalier de l'ordre de Saint-Michel; et Monsieiur, 
depuis Louis XYilI, ajouta à celte faveur la plaça 
d*bistoriographe de l'ordre de Saint- Lazare. 

Depuis son malencontreux voyage de 1754 à Paris, 
Gresset avait renoncé pour toujours à ses travaux 
littéraires, et il était revenu puiser des consolations 
dans Tamitié sincère de l'évêque d'Amiens^ M. delà 
Moite. Ce prélat, dans un excès de zèle, t' engagea à 
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répudier ses œuvres de théâtre^ et eut la malheu- 
reuse habileté d(* le pousser à une sorte d'abjuration 
solennelle et publique. C'est alors que^ comaie nous 
l'avons dit plus haut, Gresset livra aux flammes trois 
comédies avec quelques autres ouvrages, et qu'il fit 
insérer dans la plupart des journaux de, l'époque 
l'abjuration sollicitée par i'évéque. Voltaire et Piron 
se déchaînèrent à ce propos contre lui, et lui déco- 
chèrent de piquantes épigrammes. Piron du moins 
le fit en homme qui se rit de la comédie humaine 
que l'on joue devant lui; mais Voltaire, ce composé 
bizarre de grandeur et de petitesse, passa les bornes 
comme il avait coutume de le faire^ et^ ne gardant 
pas de mesure^ abdiqua même la justice et la recon* 
naissance : la juslice^ car ses vers^ que nous rappe- 
lons sans les citer, expriment une critique fausse ; la 
reconnaissance, car Gresset, homme consciencieux 
et écrivain amoureux de toute gloire, avait rendu à 
ce grand talent plus d'un hommage public, entre au- 
tres dans une jolie pièce de vers en réponse aux dé- 
tracteiu*s à'Mzire. 

Nous nous sommes borné ^ comme nous le ferons 
toujours, à signaler les œuvres les plus remarquables 
de Gresset, el nous passons sous silence celles qui 
n'offrent qu'un intérêt secondaire. Pourtant il serait 
injuste de ne pas mentionner VEpitre à ma sœiir 
sur ma convalescence, pièce d'une expression douce 
et tendre, où un sentiment vrai, le retour à la vie^ 
est peint en traits charmants et ineffaçables. Avec cette 
épitre , le Feri-Fert , la Chartreuse et Je Méchant, 
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on compose un pelit volume très variée l'un des plus 
aimables de notre littérature , et Tun de ceux que 
l'on se plait le plus a porter partout avec soi. « Ce 
n'est pas le nombre des écrits de Gresset qui fait sa 
force^ dit Laharpe, puisque, sur deux petits volumes, 
il y en a un. qui est encore de trop ; mais il a eu le ca- 
chet de l'originalité dans tout ce qui restera de lui. 
C'était un véritable talent né ; et , n'en déplaise à 
Voltaire, dont les boutades ne sont pas une autorité, 
le Méchant, Vert-Verty la Chartreuse , vivront au- 
tant que la langue française. » 

Nous prendrons ailleurs ce passage : « Gresset 
trouva dans une union honorable et au sein d'une 
famille dont il était tendrement chéri , toutes les 
jouissances de l'amour conjugal et celfes de l'amitié. 
Parvenu dès sa jeunesse à une grande célébrité , ses 
talents n'excitèrent jamais l'envie, parce que per- 
sonne ne se montra ni plus simple, ni plus modeste : 
Voltaire et Piron furent les seuls qui dirigèrent con- 
tre lui des traits satiriques. On a dit avec raison que 
dans Gresset l'auteur était charmant et l'homme 
encore plus estimable. Né bienfaisant , il avait con- 
sacré à des familles indigentes le produit d'une pro- 
priété qu'il possédait à une demi-lieuo d'Amiens, 
et on découvrit encore un grand nombre d'aumônes 
secrètes qu'il se plaisait à répandre sur les malheu- 
reux# Sa mort fut regardée dans le pays comme une 
calamité publique, et tout le corps municipal voulut 
assistera ses obsèques. » Il mourut en 1777. 

Il est fâcheux d'être obligé d'ajouter que d'Alem- 
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bert et d'autres philosophes se renvoyèrent mutuel- 
lettient la mission , qu'ils eussent mieux fait de se 
disputer, de répondre au récipiendaire sliceesseur 
de Gresset^ de peur d'être obligés de faire Té- 
loge d'un homnie que Voltaire n'aimait pas; mais 
il faut flétrir la faiblesse ou la lâcheté quelque part 
qu'elles se rencontrent, et ensefgnei* à louer l'homme 
honorable dans celui-là même dont nous sépare une 
diflTérence de foi politique^ religieuse DU morale. 
Si notre aimable poète n'a pas été loué par un philo- 
sophe, il a eu le privilège^ peui-étre Unique, de l'être 
par Robespierre^ qui concourut pour télôge de 
Gtesiet propolsé en 1785 par l'Acadëttiie d'Amiens. 



L'ABBÉ MILLOT. 



177T 



Cla^de^Fbânçois-Xâvier Millot, né en 4726, è 
Ornons , petite ville de la Franche-Comté , d'une fa- 
raiiie ancienne dans la robe, il fut élevé chez les jé- 
suites et entra ^ comme Gresset, dans leur société; 
mais, de même que Gresset^ il ne tarda pas à s'en re- 
pentir, et il obtint de rentrer dans le monde. Millot 
était professeur de rhétorique au collège de Lyon, 
Tun des plus renommés de cette société, lorsqu'il IVit 
courotitté par TAcadémie de Dijon pour' uâ discours 
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dans lequel il avait osé faire Téloge de Montetquieu. 
Celle hardiesse choqua ses supérieurs; mais le cou- 
r£^e élait le caraciére dominant de l'esprk de l'abbé. 
Tôuieiois pour échapper aux désagréments qu'il lui 
suscitait^ il abandonna une carrière dans laquelle il 
ne conservait plus l'espoir de trouver les premiers 
biens de l'homme de lettrés^ le repos et la liberté. 
L'archevêque de Lyon, M. de Moniazel, le dédom- 
magea de cette disgrâce en le nommant son grand- 
vicaire. 

L'abbé, à qui ses succ6s académiques paraissaient 
le présage de succès plus éclatants, tourna ub instant 
son ambition du edté de la chaire ; mais une graûde 
timidité naturelle, un organe trop faible, un maintien 
embarrassé furentdes obstacles trop puissants qu'il ne 
put surmonter -, et, après quelques épreuves, il eut le 
bon esprit de s'avouer vaincu et de renoncer à une 
lutte inutile. C'est alors qu'il entreprit le genre de 
travail pour lequel il était véritablement né, les re- 
cherches et les éiucubratrons historiques. Ainsi, après 
s'être essayé , en passant, à quelques traductions, il 
eMk<posa un abrégé de l'histofire de France et un 
mtre de celte d'Angleterre, qui furent parfaitement 
accueillis^ et dont le premi<?r fut traduit eh allemand^ 
€h anglais et en russe; le second «n anglais, deux fois 
dans la même année. Le mérite de ces deux produc- 
tioiis aitiru sur lui rattention du duc de Nivernais ; et 
c» graAd seigneur 4e fil accepter du marquis de Fé- 
tiiio , ministre de Parme et son ami, comme l'homme 
te plus capable d'ocetfper la châtre d'histoire tjTie le 
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marquis se proposait d'établir dans sa patrie pour 
l'instruction de la jeune noblesse. 

Par sa réserve et son exactitude à reoaplir ses de- 
voirs, l'abbé Millot obtint bientôt à Parme la considé- 
ration qu^il méritait. Étranger aux intrigues decour^ 
il s'occupait uniquement de former, de l'ensemble de 
ses leçons^ les Eléments cH histoire générale qu'il a pu- 
bliés depuis. Une circonstance inopinée interrompit 
ce grand travail, mais elle lui procura en même tempft 
l'occasion de se montrer sous le jour le plus avanta- 
geux. L'abbé donna le plus bel exemple de courage 
civil, de ce courage en face d'une populace ameutée, 
le plusi difficile de tous, auquel Tbomme d'armes a 
plus d'une fois manqué, et dont l'homme de lettreSf 
le philosophe et le magistrat ont offert tant et de si 
nobles modèles. Le marquis de Félino,son protecteur, 
par suite d'un mouvement populaire, n'osait plusse 
montrer; on allait jusqu'à le menacer do le brûler 
dans sa maison ; tous l'abandonnaient, Millot ne le 
quitta plus. On eut beau lui représenter les périls 
qu'il courait d'une part, de l'autre la perte imminente 
de sa place : Ma place ^ répondit-il , est auprès d'un 
homme vertueux, mon bienfaiteur^ que l'on persécute. 
Je ne perdrai point celle-là. 

Il ne tarda pas au reste à recueillir les fruits de 
celle noble conduite. S'il perdit sa place, l'accueil 
qu'il reçut en France, une pension de quatre mille 
livresque la cour de Parme chargea celle de Versail- 
les de lui payer, l'éducation du ducd'Enghien qui lui 
fut confiée à quelque temps de là^ étaient des motifs 
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plus que suffisants de consolation. Il remplissait en- 
eore cette fonction, lorsqu'il mourut à la suite d'une 
courte maladie en 1775, et, coïncidence singulière^ 
le môme jour où, dix-neuf ans plus tard, son élève 
devait tomber, frappé de balles françaises , dans les 
fossés de Yincennes, un 21 mars. Le recueil de ses 
œuvres, qui généralement ont été traduites en un 
grand nombre de langues^ forme quinze volumes in-S"*. 
« Concis avec clarté^ pur sans recherche, ni trop 
précipité, ni trop lent dans sa marche, son style est 
précisément celui qui convient à des abrégés , disait 
Tabbé Morellet son successeur. » 

D'Alembert citait l'abbé Millot comme l'homme en 
qui il avait vu le moins de préventions et de préten- 
tions; Grimm^ comme l'un des êtres les plus heu- 
reux qu'il connût; parce qu'il était modéré, content 
de son sort, aimant son genre de travail et de vie. 
« Il avait l'habitude de vivre de peu, qui donne l'in- 
dépendance ; Tamour du travail^ qui rend tout facile ; 
le goût de la retraite, qui économise le temps. A ce 
goût, il joignait une manière, qui lui fut propre^ de 
se rendre solitaire au sein même des sociétés. Au mi- 
lieu des hommes, il avait l'air d'un étranger qui en- 
lend la langue du peuple chez lequel il vit, et qui n a 
pas l'habitude de la parler. En s'adressant à lui, on 
s'apercevait qu'on interrompait ses pensées et qu'on 
loi demandait un effort; et il avait autant de peine à 
sortir de lui-même que la plupart des hommes en 
éprouvent à y rentrer. Aucune discussion ne décou- 
rageait son silence, parce qu'aucun désir de briller ne 
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ses peines^ ni de ses plaisirs. Il eut sans doute une 
âme sensible puisqu^il fut verluçux; mais cette sensi* 
bilité ne se montrait pas dans les sociétés; et, s'il 
goûta les douceurs de Tamitié » il ne connut pas IV 
grément des liaisons^ qui ne se fait sentir que dans te 
libre épanchement (les entretiens. C^ mérite d'un si* 
lence habituel le faisait rechercher par Mtte classy 
d'esprits, féconds et actifs, qui, toujours prêts à don* 
ner le mouvement à la conversation, ne dçmandeot 
que des auditeurs attentifs et des juges éclairés; et 
son absence laissait un vide dans ces siémies sociétés 
ou, présent, il ne paraissait tenir aucune place. 

» Se réduisant ainsi à lui-môme, fuyant la société^ 
et seul encore au milieu des hommes, il trouvait dans 
ce genre de vie des douceurs qui compensaient les 
privations dont elle est accompagnée. L'homme de 
lettres^ ainsi retiré au-dedans de lui, jouit mieux de 
la satisfaction intime et douce que donne Texercice 
des forces de Tesprit; il trouve un plaisir plus vif 
dans la méditation, parce que son attention est plus 
profonde, et que ce plaisir est toujours proportionné 
à l'énergie de l'attention. Il rassemble et conserife 
plus près de son âihe les sentiments et les pensées, 
que le tourbillon de la société étouffe à leur naissance 
ou emporte avant leur développement. Enfin, dans le 
silence qui Tenvironne, la voix de la gloire^ qui l'ap- 
pelle et le soutient dans des routes pénibles, se fait' 
entendre plus distinctement et avec plus d'empire à 
son cœur. » L'abbé MoreUet. 
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L'ABBÉ MORëLLET. 

178» 

André Moiœllbt^ (ils d'un marchand papetier de 
Lyon, naquii dans cette ville, le 7 mar9 i727| y 
commença ses classes au collège des jésuites^ et, des- 
tiné à Tétat ecclésiastique, en sortit à Tâge de qiia-^ 
iorxe ûns^ pour venir à Paris au séminaire des 
Vreote-Trois. Il y obtînt des succès assez grands pour 
-mériter d'être admis a la Sorbonne. Il passa cinq 
années dans cette maison célèbre, où il acheva ses 
éludes avec distinction, et où une solide amitié, dont 
il reçut et donna des preuves par la suite, s'établit 
efitre lui, Loménie de Brienne et Turgot, ses condis- 
aiples* Il devint, en Î752, précepteur du fils de 
M* de La Galaizière, chancelier du roi d(^ Pologne, 
et accompagna son élèvedans un voyage en Italie* 

IL était à Rome, et passait en revue une bibliothè- 
i|ii€ immense, lorsque le hasard lui fit découvrir un 
Menplaire du Direotanum inquisiterum. U en com- 
posa un extrait, et de retour en France, il en publia, 
Miio l'autorisation de Malesherbes son ami , « un^ 
Maduétîon abrégfée^ mais auo, sans réflexions, H 
dans son horreur native, » Et si Ton contestait Tuti- 
Ijié de celte publication en 1762> si Ton voulait p'y 
v^ que rinteniioo, plus coupable cbe9( un abbé que 
nbM tout autre^ de iaire baîr la religion, il abffîrait 
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de rappeler que, pendant la première moitié du 
xviii« siècle^ el dans un seul état de l'Europe, l'in- 
quisition condamna onze mille sjx cent deux victi- 
mes, dont deux mille trois cent soixante-quinze furent 
livrées aux flammes. 

Après son voyage d'Italie, Moreliet fut accueilli 
dans les sociétés les plus renommées de Tépoque, il 
eut sa placedans les cercles les plus brillants. On le 
recherchait pour la solidité et le piquant de sa con- 
versation , l'enjouement de fon humeur, la droiture 
et la fermeté de son caractère^ qualités qui faisaient 
de lui un convive aussi sûr qu'agréable. Peut*ètre 
sacrifia-t-il trop au monde^ et est-ce à ce motif qu'il 
faut attribuer l'absence d'uneœuvre importante dans 
le recueil de ses écrits. H était parfaîtemeot capable 
d'attacher son nom à quelque entreprise littéraire 
durable. Ne l'a-t-il donc pas voulu? Quoiqu'il en 
soit, personne plus que lui ne s'est éparpillé en bro- 
chures ou pamphlets^ remarquables sans doute, 
mais éphémères comme la circonstance qui leur a 
donné naissance. Lorsque Palissot fit paraître sa 
comédie des Philosophes^ Moreliet fut un de ceux 
qui prirent leur cause en main, et la plaisanterie 
mordante de la F^ision de Palissot fit pendant quel- 
ques heures les délices de Paris; mais il n'eut pas 
lieu de s'applaudir de son succès : quelques traits de 
mauvais goût, et qui furent blâmés par tout le monde, 
avaient été lancésdans cet opuscule contre la princesse 
de Robecq, protectrice déclarée de Palissot^ et enne- 
mie jurée des philosophes ; et cette princesse obtint 
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dodue de Ghoiseui Fincareération de Moreltet à la 
Bastille. II y passa deux mois, et n'en eut pas été 
quitte pour si peu sans la chaleur et le zèle que 
J.-J. Rousseau mit à faire agir en sa faveur la maré- 
chale de Luxembourg. En 1766, encouragé par Ma- 
lesherbes^ il traduisit le Traité des délits et des 
peines^ de Beccaria; il fit plus que le traduire même, 
H sut le coordonner, et donner aux idées un enchaî- 
nement logique, dont labsence se faisait un peu sen- 
tir dans l'original. Aussi l'auteur italien exprima-t-il 
sa reconnaissance en ces termes honorables pour 
notre écrivain: « J'avoue que je dois tout aux livres 
français, et surtout à mon traducteur. » Cette tra- 
duction obtint jusqu'à sept éditions dans la même 
année ; elle eut le beau privilège de concourir avec 
l'original à faire abolir les tortures, obtenir la publi- 
cité des débats, adoucir quelques peines. 

JLa rectitude de jugement et la science économique 
qu'il développa dans quelques écrits sur la Compa- 
gnie des Indes et dans le prospectus d'un nouveau 
dictionnaire de commerce, entreprise immense à la- 
quelle il se prépara par vingt ans de travaux^ mais 
qu'il n'acheva pas, ceqni fut, disait-il, le tort litté- 
raire de sa vie^ engagèrent le gouvernement à le 
(Charger d'aller recueillir en Angleterraquelques in- 
structions commerciales. Le résultat en fut avanta- 
geux et pour la France et pour l'abbé; car dans ce 
premier séjour à Londres il se lia avec lord Shel^ 
burne, depuis marquis de Lansdown, et plus tard, 

dans un second voyage, il sut faire servir cette ami* 
I. 16 
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Ué à bâter auprès du marquis devenu ministre , tes 
liégQqiations d'une paix nécessaire entre la France 
Ql l'Angleterre. Ayant vu* une lettre où le ministre 
apgUis faisait connaître à M. de Vergennes Tinter- 
Y^l^ti^n éloquente de Moreltet, Louis XVI accorda à 
ae dernier une pension de 4,000 livres sur leséeone^ 
a)a(s.lL.'a]]|bié jouissaitdéjà d'une rente de i ,200 livresj^ 
qu'il tenait de la libéralité de Mii^® Geoffrin. Oette 
f^fion^e» si célèbre par sa bonié pour lesi écrivains et 
\fis artîste$^ lui avait toujours témoigné la bienveil- 
lAnce la plus marquée, et un attachement à toute 
épreuve* Elle lui servit de protectrice tant qu'elle 
vécut, et voulut que sa mort même lui fut profitable: 
elle avait placé sur leurs deux tètes 1,200 livres ré- 
versibles, après eile,sur la tète de Morellet. 

Voltaire , ce parrain général des hommes de son 
temps, qui avait, entre autres, surnommé BernisBabet 
ioi Bouquetière ^ Palissot Pâlis-sot! l'avait, dès 1760, 
baptisé Tabbé Mords^les; mais il appréciait vivemeot 
l^s qualités de son esprit et ne connaissait, écrivait- 
iij personne qui fût, plus capable de rendre service a 
U r^i^Qu; il lui avait fait Taccueil le plus cordial à 
Ferney, en 1775. Marmontel était lié avec lui depuis 
plusieurs années, et il voulut rendre plus étroits en-^ 
CQfe l^ liens de cet(e amitié^ en épocsai^t une 4e ses 
nièces. Estimé , chéri pour sa personne, renominé à 
cause de ses écrits, heureux par sa fortune, une non* 
velle faveur du son vint chercher Morellet, eni788| 
(nais ce fut la dernière, pourunlong tempsdu moins: 
u» AxoeUentbénéûee, le prieuré deThimers^ lui échfit 
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W vertu d'un induU dont ilavail été grevé, 4 son 
profil;, viqgt 808 aup^ravant^ par Turgot ; c'était une 
bqpue terre, située dans la Beauce^ et valant aei^e 
niîlle livrer de revenu. 

Ainsi quand la révolution éclata ^ Tabbé Morellet 
jpuîsçait de trente milielivres de rente; mais bientôt elle 
lui enleva tout^ tout jusqu'à son titre d^aeadémioien; 
Peqdant ces années orageuses, où il donna plusiçura 
fois signe de vje dans de petits écrits qui ne man- 
quaient pas plus de courage que d'esprit, saposiiion 
(|^yint ^ien précaire. De toutes ses pensions^ il ne 
bli restait plus qu'environ 1200 fr. en inscriptions 
sur le grand-livre. Accoutumé qu'il était à la vie opu- 
lente et facile, cet état lui paraissait bien dur, d'au- 
t9pt plus dur que sa sœur le partageait avec lui. Déjà 
plqs que septuagénaire, il se remit de nouveau au tra^^ 
yail , et publia, dana l'espace de deux années, jusqu'à 
vingt volumes de romans el de voyages traduits de 
l'iliglais. 

Le 18 brumaire apporta quelque amélioration dans 
sa destinée. En 1808, déjà âgé de quatre-vingt-un ans , 
il fit partie du Corps législatif^ dont il resta membre 
jusqu'en 1815. En 1814, il ût une chute, et se cassa 
h^ çuisise« On craignait pour ses jours; la vigueur' 
dç ÇQnstitiUion^ qui ne l'avait pc^s encore abandonné 
DûièQie à cet âge, le fit triompher de cet accident, au-* 
qqel il survécut plusieurs années; mais il ne put de « 
^ tôt quitter squ appartement. Il profita de la vie sé- 
dentaire à laquelle il était condamné pour choisir 
f^VM 9M opusoMles ceux qui lui sembiaiept ménrt^ 
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1er le mieux d'êlre conservés, et les publia en i818 
sous le tilre de Mélangées de littérature et de philo* 
Sophie au \v\\\^ siècle. Il mourut le 12 janvier i8t9, 
doyen de l'Académie, dont il avait été le dernier di- 
recteur en 1793. 

Peu de ses membres lui ont été aussi utiles et aussi 
dévoués que l'abbé Morellet. Elle avait fait en lui 
une précieuse acquisition. Nul ne possédait à un plus 
hautdegré « le mécanismeet la philosophie des langues, 
Thabitude et le talent d'analyser les idées, de définir 
les mots, d'y attacher le sens qui leur est propre. » Il 
ne cessa jamais d'être un des coopérateurs les plus 
éclairés elles plus laborieux du dictionnaire. Lorsque 
Chnmfort écrivit en 1791 sa diatribe virulente et peu 
logique contre les Académies^ il eut beau en désigner 
d avance les défenseurs comme des ennemis de la ré- 
volution, celte prédélation terrible n'épouvanta pas 
Morellet, qui lui répondit vigoureusement et avec 
avantage. «Nommé directeur de l'Académie, en 1792, 
dit Campenon, s'il ne put la préserver de sa ruine, il 
empêcha du moins que le vandalisme n'effaçât les 
traces de son existence : il eut la prudence hardie 
d'emporter chez lui les archives^ les registres^ les ti- 
tres de la compagnie et le manuscrit même du dic- 
tionnaire. Cet héritage d'un corps illustre resta long- 
temps en dépôt dans sa maison. En 1805, il en enri- 
,chit la bibliothèque de l'Institut^ où l'Académie l'a 
retrouvé. » En 1817, il sortit un jour de la retraite 
où l'avait confiné sa chute, pour assister à une séance 
acaldémique, et cette espèce de résurrection fut saluée 
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de marques non équivoques d'affection et de respect. 

Enfin il est impossible de mieux cardctériser Tabbé 
Moreliet que ne Ta fait, dans les lignes suivantes, 
Gampenon répondant à Lemoniey : « Parmi les écri- 
vains qui joignent au sens droit dont la nature les a 
doués, tous les avantages d'un esprit cultivé par les 
leltres, il en est bien peu qui^ voulant faire partager 
le sentiment qu'ils éprouvent, la conviction dont ils 
sont pénétrés, n'aient point recours à ces artifices 
46 la parole, à ces exagérations convenues dont 
s'anime et se passionne le langage ; et c'est dans ce 
petit nombre qu'il faut ranger l'écrivain regrettable 
que vous remplacez aujourd'hui parmi nous. En 
effet, soit que M. Moreliet, qui sentait en lui toute 
la puissance de la raison , eût assez de confiance en 
la raison des autres pour ne s'adresser jamais qu'à 
elle; soit que sa probité, qu'il appliquait même aux 
lettres, lui fil considérer ces mouvements étudiés , 
ces soigneuses combinaisons du style, comme autant 
de ruses du langage, comme une sorte de déguise* 
ment de la pensée, toujours est-il vrai qu'il n'em- 
ploya que bien rarement dans ses écrits ces ressour- 
ces de l'art^ et qu'il eut souvent le mérite de plaire et 
le bonbeur de persuader sans leur secours. 

» On ne doit sans doute rien négliger de ce qui peut 
rendre la raison aimable et la vérité persuasive. 
Mais on ne saurait trop louer M. Moreliet de n'avoir 
jamais quitté la route où la nature l'avait placé. Tout 
était d'accord en lui. On trouvait la simplicité dans 
ses goûts comme le naturel dans son langage. Tordre 
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dons ses habitudes oDmine la méthode dans «es éerits, 
la sérénité dans son caractèrd comme le eaimd dans 
son imagination ; et, s'il était permis d'étendre piné 
loin ce rapport entre i'bomme et ses ouvrages^ j'ose-^ 
rais dire que ses conceptions, ses idées^ son stjU 
méme> conservaient je ne sais quoi de robuste 
comme lui , et de fortement proûOneé comme setf 
traits. ... 

» C'était le même homine qu'où retrouvaiCr dadsie 
moQde et dans la vie privée i toujours s'indigna&t 
de ce qui lui semblait ateurde; toujours frappé du 
bon sens chez les autres^ commU d'un poiht de eoA« 
t^Gt avec lui ; recherchant peu ce qu'^n appelle esprit^ 
mais accueillant le naturels encourageani la timidité^ 
ménageant même rignoranee pourvu que la pré- 
somption ne s'y joignit pas^ et se livrant dans soa 
intérieur, avec la plus aimable facilité de caractère, 
aux douces joies d'une famille qu'il eût été heureux 
de choisir, si la nature ne la lui avait donnée. Et si 
j'essaie de rappeler ce qu'il était dans les réunions 
habituelles de celte compagnie , si je me le repré- 
sente dans ces conférences où nous l'avons vu apport 
ter si souvent toutes les lumières d'une intelligence 
supérieure, toutes les richesses d'une inslruetion aussi 
solide que variée^ et quelquefois la persévérance ob- 
stinée d'un esprit fortement convaincu , je me de^ 
mande où retrouver maintenant et l'autorité d'un Ai 
grand âge, et les secours d'une si longue expérience^ 
et la puissante impression de cette voix qui ^ citant 
parmi nous Fontenelle, Montesquieu » Yoltaire> avait 
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lie droit de dire : faivu, fai entendu; ces iraditioits 
vivantes de nos beaux jours littéraires, ces tréâorl 
d'une mémoire qui savait choisir, ces leçons du 
passé; avec lui tout est éteint^ tout a disparu danë in 
même tombe. 

» Je ne dirai qu'un mot pour donner une idéedeâon 
oaractère à ceux qui ne l'ont point connu : M. Mo-» 
rellet a vécu plus de quatre-vingt-douze ans, et n'a 
jamais eu le chagrin de perdre un seul ami autremeiil 
que par la mort, j» 

Il parut de MoreIlet> quelque temps après sa meMf 
deux volumes de Mémoires fort intéressants^ danS 
l^uels, tout en racontant sa longue carrière^ îi 
^Olremêle des anecdotes curieuses et peu connues 
sur la plupart des personnages de son temps. 



Vil 



LEMONTEY. 



1819 



Pierr£-Édouard Lemontey, né à Lyon le 14 Jan-^ 
vier 1762. Ses parents, qui faisaient le commerce des 
épiceries j ne ménagèrent rien pour son éducation^ 
et les dispositions précoces de leur (ils les engagé^ 
rent à en faire un avocat. Lemontey entra donc au 
barreau à l'âge de vingt ans et y resta jusqu'à 
Tépoque de la révolution. Cependant it fit mar^ 
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cher de front les études littéraires et celle du code. 
Il fut couronne deux fois par l'Académie de Mar- 
seille : la première, à vingt-trois ans^ pour un éloge 
de Peyresc ; et la seconde^ quatre ans plus tard,^ pour 
l'éloge de Gook. 

C'était en 1789. Lemontey s'enflamma pour les 
principes de l'époque, et il fit paraître un petit écrit 
en faveur des droits politiques des protestants. Il 
s'entremit encore dans quelques autres questions du 
moment y préludant ainsi à son apparition sur une 
scène plus élevée : les suffrages de ses concitoyens 
l'appelèrent à prendre sa part des travaux de l'As- 
semblée législative. Toute sa carrière politique fut 
marquée par un grand caractère de modération, qui 
le portait à s'opposer aux mesures extrêmes et à com- 
battre tous les excès. Un jour, qu'il présidait l'As- 
semblée et occupait le fauteuil, Louis XVI fit annon- 
cer par un message qu'il allait se rendre à la séance. 
On arrêta aussitôt, sur la proposition de Lacroix, 
que : « Gomme l'Assemblée ignorait quel était le sujet 
delà démarche du roi, le président répondrait seule- 
ment à sa majesté queTAssemblée nationale prendrait 
ses propositions en considération, et lui ferait ses re- 
présentations par un message. » Le roi vint en effets 
se prononça énergiqnement sur les mesures à pren- 
dre contre l'émigration, et Lcmonley ne put que lui 
répondre : « Sire^ l'Assemblée nationale décidera sur 
les propositions que vous venez de lui faire, elle vous 
instruira par un message de sa résolution. » A la 
séance suivante il prolesta du sentiment pénible que 
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lui avait fait éprouver la sécheresse d'une pareille 
réponse. 

Un aulre jour, il lisait à l'Assemblée une dépêche 
où Ton racontait les massacres d'Avignon^ il ne put 
se rendre maître de son émotion; des larmes tombè- 
rent de ses yeux, le papier s'échappa de ses moins, et 
il suspendit forcément ta lecture du rapport. Ne pou- 
vant mieux dire que M. Villemain^ il faut dire avec 
lui : « Plus fait pour la méditation et l'étude que 
pour les orages de la vie publique, Lemoniey cepen- 
dant ne se montra pas sans dislinction dans cette As- 
semblée législative qui^ pressée entre toutes les théo- 
ries et toutes les violences, disparaît elle-même et 
s'efface devant la grandeur de ce (|ui la précède et la 
terreur de ce qui la suit. » 

Dès le commencement de 1793^ il se réfugia en 
Suisse, resta deux ans éloigné de sa patrie, reparut 
en i795 à Lyon, ou les votes de ses concitoyens Tho- 
norèrent encore de quelques missions publiques, 
vint se fixer à Paris en 1797, et depuis cette époque, 
s'adonna sérieusement à la littérature, qu'il ne cessa 
plus de cultiver. Les diverses places qu'il occupa 
sous l'empire et sous la restauration n'étaient ni as- 
sez assujétissantes ni assez difficiles pour lui enlever 
ses loisirs. Palma, ou le P^oyage en Grèce y opéra-co- 
mique qu'il fit jouer en 1798 au théâtre Feydeau, 
obtint une longue série do représentations. Sous le 
voile d'une allégorie fine et transparente, ce n'était 
autre chose que la peinture du vandalisme révolution- 
naire envers les monuments. 
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Raisouy Fohe^ publié en IBOl^ fut jugé àé% son ap* 
parîtion comme un ouvrage fécond en grâces ^ en es- 
prit) en originalité, en verve^ où ia finesse ei^lréme 
s'alliait souvent à une grande profondeur, où souriait 
une gatté du meilleur ion, où la louche voUairienne 
perçait à chaque instant, et dont le niérjte laissait à 
peine le temps de remarquer parfois un détail faux 
ou pjréte'ntieux. « La gatté qui anime Lemontey n'a 
peut-être pas cette expansion vive et franche^ cette 
allure tout à la fois si fanlasqqeet si naturelle d'IJa^* 
milton; mais du moins, ne lui voit-on jamais ce rire 
étudié des imitateurs deSterne.«. Quelques principes 
sages, quelques idées vraiment u^les se font jour à 
travers ces riants badinages^ tandis qu'une imagina- 
tion féconde en détails y verse abondamment les al- 
lusions fines, les tournures subtiles, les contrastes 
piquants d'expression, toutes les saillies d'un esprit 
ingénieux qui s'abandonne à squ caprice... Chea lui 
la finesse d'observation n'exclut pas la profondeur 
des vues ». Campenon. 

Mais l'œuvre capitale de Lemontey, celle qui lui 
assure un rang honorable dans l'estime de la posté- 
rité, c'est V Essai sur réfablissement monarchique 
de Louis XIV. Cet écrit, complet en lui-môme^ ne 
devait cependant que servir d'introduction à une 
histoire critique de la France pendant lexviu^ siècle. 
Les qualités qui l'ont placé au rang des productions 
les plus saillantes de notre temps, et qui l'y main- 
tiendront, sont l'impartialité dans les jugements, la 
nouveauté dans les aperçus, la profondeur el; la vé- 
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rhé dan$ les portraits, Tindépendance dans les opi- 
nioJis, et la hardiesse de la pensée jointe au charme 
d'une expression chaude^ colorée et saisissante. Fou- 
r^^r rappelait un morceau d'histoire de l'ordre le plus 
éJevéi une des grandes compositions du siècle. 

Dés les premiers mois de 1826^ Lemontey ressen- 
tait un grand ébranlement dans sa san|é^ Cependant 
on ne peut se dissimuler qu'il hâta lui-môme l'in- 
stant de sa mort. Quoique possédant un rovenud'uqe 
^îii^inede mille francs, il était d'une extrême parci- 
monie. Un jour donc que l'amiral Tzitzakoff l'avait 
invité à sa maison de campagne de Sceaux^ LemoU- 
tfiy s'y rendit à pied par un soleil caniculaire 9 il avait 
foit ainsi une économie de 50 centimes de voiture , 
mais il arriva mourant^ et l'on fut obligé de le rap- 
porter à Paris dans un état désespéré. Il expira lé 
aOîuin 1636. 

': Il serait pourtant injuste d'abandonner Lemontey 
aa jugement du lecteur sous cette impression d'ava^ 
rice, sans reconnaître à cette avarice un caraclèré 
bien singulier et bien rare^ et sans désirer qu'elle se 
propage. Eh effet ce même homme^ qui calculait si 
étroitement en certaines circohstanees, hé comptait 
pas du tout avec ses amis. A sa mort, on a trouvé tà 
preuve qu'il avait prêté, disons mieux, donné plus de 
fiO,0(K) francs. En 18i8> sôus le voile de l'anonyme, 
H avait fait remelire à TAcadémie une médaille 
de 1^300 francs pour un prix de poésie sur les bien-* 
faits de l'enseignement mutueL Mais le monde, qiât 
ne croit guère aux vertus cachées sous Tapiiarence 
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des vices, et qui accepterait bien plus volontiers la 
proposition contraire, s'est plu à voir la chose sons 
son jour le plus mauvais. Quant à nous, nous ne nie- 
rons pas l'économie sévère de Lemontey^ pourvu 
qu'on veuille bien lui tenir compte de sa bienfaisance. 

Au reste^ voici ce que disait à ce propos son suc- 
cesseur :,« Son penchant pour l'économie était no- 
toire^ et ses dons étaient secrets. On ne fait point ici 
une allégation générale et vague : nous avons eu long- 
temps sous les yeux, et nous possédons des preuves 
incontestables et multipliées d'une bienfaisance ex* 
traordinaire^ et nous avons désiré que plusieurs per- 
sonnes en prissent connaissance. Il laisse à la famille 
de sa sœur une somme considérable, et la somme de 
ses dons dans tout le cours de sa vie est au moins 
égale à cet héritage. Tous les genres d'infortune ont 
eu part à ses bienfaits. Il distingua surtout les per- 
sonnes qui se consacraient, comme lui, à l'étude 
des lettres et les habitants de Lyon^ ses compatrio- 
tes. » 

Lemontey était aimé pour l'agrément de son esprit 
et la facilité de son caractère ; mais sa mise, plus que 
négh'gée, lui attira parfois dans la sociétéde singulières 
humiliations. Son portrait a été crayonné de main 
de maître par M. de Barante : aLemontey, a dit l'illus- 
tre académicien, était un homme d'esprit, comme on 
le verra après avoir lu ses écrits, et comme on le sait 
encore mieux lorsqu'on Ta connu. Epicurien par ses 
opinions, passablement cynique dans son langage et 
ses habitudes^ il était d'une sociét'é douce et facile. 
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sans nul sentiment de malveillance, d'envie, ni d'hos- * 
tilité. Avant tout^ il arrangeait sa vie de la façon qui 
lui était commode. Bien de ce qu'il faisait n'avait un 
autre objet que son contentement , jamais pourtant 
aux dépens d'autrui. L'élude , la réflexion , la con- 
versation^ les écrits qu'il livrait au public , sa con- 
duite politique, tout était calculé pour la satisfaction 
paisible de ses penchants. On pourrait dire qu'il 
avait presque fait de l'esprit une jouissance physique, 
Mint il en ménageait convenablement l'usage pour soa 
plus grand repos. La vérité , le savoir, la raison ne 
renfermaient pour lui aucune idée de devoir, n'opé-» 
raient en lui aucune impulsion involontaire; il les 
aimait parce qu'il les trouvait bons à aimer. 

Quoi qu'il en soit de tout ce qui précède, et pour ne 
plus nous occuper que de son talent, nous devons, 
avant de terminer^ reconnaître ceci: Lemontey fut du 
nombre de ces hommes rares qui surent allier à une 
érudition profonde et variée les dons d'une imagi- 
nation rapide et d'un esprit délicat. Il existe peu d'é- 
crivains en qui le langage de la raison et de la xérité 
ait su se présenter sous des formes plus neuves et / 
l^lus piquantes. — Son discours de réception est un 
des. plus remarquables du genre. 
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FOURIER. 

1827 

Jean- Baptiste rJosBPH Fourib», I'i|r àe$ plot 
grands géomètres et physiciens 4o xixtsièele^ éuil 
tils d'un tailieurd'Auxeiva, où îl vint âo moqde le 
3i mars i7B8. Il n'avait pas encore l^pil ans loro^M 
}a mort lui enleva son père ei sa mère ; il eût élà 
placé dans un atelier , et fûl peut-être resté ouTfier 
toute sa vie, sans une dame bienveillante qui, par 
l'entremise de l'évoque d' Auxerre, M. de Cieà, frèm 
du oélèbre archevêque de Bordeaux^ le fit entrer à 
l'école militaire de la ville , dirigée par des bénédio*^ 
tins de la congrégation de Sainl^Maur. L'çnfont Aif^ 
sait augurer déjà tout C3 que l'homme se montra 
depuis : doué d'une grande mémoire^ d'une sui^ 
prenante facilité f^>our conceToir des idées et les ex* 
primer avec grâce el clarté, il effaçait sans peine toM 
ses camarades. Pétulant et joueur comme up écolier, 
du moment qu'il eût effleuré les mathématiques il 
ne fut plus le mème« 11 alla jusqu-à prendre aor se» 
sommeil du temps qu'il pût donner à cette étude 
toute nouvelle pour lui, et pour laquelle il se sentait 
né. Ses progrès en cette partie furent incroyables, 
d'autant plus que la science des Fermât et des Euler 
ne l'empêchait pas de sentir et d'étudier les beautés 
de Gicéron et de Racine. 
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A di^-huil ans^ il avait déjà fait d'importantes dé- 
couvertes malhématiques, e( il avait été jugé digne 
^6 professer là qù il étudiait naguère. Il embrassa 
ta cause de la révolution avec chaleur, mais sans don* 
ner dans aucun excès^ et il fut plusieurs fois sur te 
point dedevenir victime. A la fondation de TÉcole nor- 
male , ses concitoyens renvoyèrent dans cette pépi- 
nière de professeurs , comme l'homme le plus capa- 
ble de cultiver la partie philosophique des sciences. 
Bientôt en effet, avec la sanction de Monge et de La« 
Iffange , il professa à l'École polytechnique , alors 
écdk) centrale des travaux publics ; et sa parole élé- 
gante et facile, les idées profondes dont il semait son 
enseignement^ sa méthode philosophique, le firent 
respecter do ses élèves à un âge où généralement on 
est élève sol-même; d'autre part l'urbanité de ses 
ibanières lui acquérait leur amitié. 
' En Egypte, où il suivit la fortune et la gloire du 
moderne Alexandre^ il révéla des qualités nouvelles 
et merveilleuses dans un savant: l'esprit d'ordre et 
Mesprlt des affaires , la finesse dans les négociations, 
et là' séduction de l'éloquence. Il rendit des services 
éïgnalés au général , à l'armée et aux sciences. En 
M&ffle tenïps que lé choix de ses collègues lé nom- 
fâàît secrétaire de Plnsiitut d*Egypte, la rapide îh- 
télligencé qu'il s'était acquise de la langue arabe lui 
fit dônfièp plus d'une mission délicate auprès deis 
riàturels du pays, et \\ s'en acquitaavec toute Phabr-* 
ieté d'un diplomate consommé. Il arrrva nïéYnle an 
moment où , dît M. Vîftemain , « le secrétairèf cPtine 
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académie des sciences se trouva presque le gouver- 
neur d'une moilié de l'iigyple. » 

Aussi, de retour en France, Bonaparte^ qui se con- 
naissait en hommes^ le noirjroa t-il d'abord préfet 
d'un département important, celui de l'Isère , et plus 
tard chevalier de la Légion-d Honneur et baron avec 
dotation. Il resta préfet jusqu'en 1815, et signala sa 
gestion par plusieurs actes utiles. Peut-être eàt*il 
mieux valu que le savant eût ajouté à ses découvertes 
une découverte de plus au lieu de devenir préfet et 
baron. Quoi qu'il en soit ^ il cultivait la science dans 
ses moments de loisir. Il donna le plan du grand 
ouvrage sur l'Egypte, l'un des plus mémorables tra- 
vaux dont le lalent et la patience aient pu faire hoiB- 
mage aux amis des lettres , et fut désigné, par les sa- 
vants distingués qui devaient y coopérer , comme 1^ 
plus capable.d'en composer le discours préliminaire, 
travail remarquable et souvent cité , auquel il en 
ajouta un autre, les Recherches sur les zocUaques 
égyptiens. 

Après 1815^ Fourier destitué de ses fonctions de 
préfet^ et rendu tout entier à la science, y rentra 
triomphalement, et en 1822, il publia le résultat de 
ses travaux, un admirable ouvrage : la Théorie 
analjrtique de la chaleur.. Nous laissons à d'autres 
plumes que la nôtre le soin de tracer le tableau 
de ses grandes et rares découvertes physiques^ 
tableau pour lequel nous reconnaissons notre in- 
compétence, et qui d'ailleurs n'appartient pas à 
ce tlq. histoire. Mais nous citerons encore uDe fois 
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M. Villemain : « Vos juges naturels, disait-il à 
Fourier récipiendaire, ont placé vos théories dans 
le rang de celles qui joignent la nouveauté de 
l'analyse à la grandeur des résultats. En portant l'ap- 
plication des lois mathématiques sur un nouvel ordre 
de phénomènes, vous avez, disent les savants, ajouté 
à la science, et nous éprouvons tous que votre esprit 
lui prête une merveilleuse clarté.» 

« Sans chercher à vous donner ici, disait M. Cou- 
sin récipiendaire à son tour et succédant à Fourier, 
la moindre idée de la théorie de .la chaleur^ il me 
suffira de vous rappeler que la grandeur de ses ré- 
sultats n'a pas élé plus contestée que leur certitude, 
et, qu'au jugement de l'Europe savante, la nouveauté 
de t'analyse sur laquelle ils reposent est égale à sa 
perfection* Fourier se présente donc avec le signe 
évident du vrai génie: il est inventeur. Supposez 
l'histoire la plus abrégée des sciences physiques et 
mathématiques, où il n'y aurait place que pour les 
grandes découvertes^ la théorie mathématique delà 
chaleur soutiendrait le nom de Fourier parmi le pe-, 
tit nombre de noms illustres qui surnageraient dans 
une pareille histoire. Fourier n'a pas seulement per- 
fectionné une science, il en a inventé une, et en même 
temps il l'a presque achevée. Et il n'avait pas devant 
lui plusieurs générations d'hommes supérieurs. 
Newton à leur tête ; il est en quelque sorte le New- 
ton de cette importante partie du système du 
monde. » 

Il nous parait curieux de raconter quelle fut peut- 
I. ' 17 
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ètreriitij^îne des admirables recherches deFout^ièr sur 
H chaleur. Que de fois le génie a dû Sëô plus subliliièé 
iilfepîriilîôns à la souffrance ! Fourier avaîl contracté 
de ëon séjour en Egypte uh degré surprenant de 
sfensîblllié au froid , sensibilité qui dégénérait eii 
lihe véritable maladie. Au plus fort de Tété, il fallait 
qilë le thermomètre marquât plus de vingt degrés 
Réaumur pour qu'il iie sentit pas le frisson. Con- 
staifnméht ciiirassé d'un habit et d*ûn surtout, Il se 
faisait en outré toujours suivre bd*iiu domestique 
chargé de lui donner ou de lui retirer son manteau. 
Tout ce qu'il savait de physique, Il le mettait en idèu- 
tré pour obtenir et conserver invàrlableniétit dahs 
son appartement une température de ver-à-soîeiAcelte 
douloureuse impressionnabilité, il joignait une autre 
cause terrible de souiTrance. Dans sa jeiihessë il avait 
ressenti déjà une certaine difficulté de respiration. 
Cette difficulté, accrue avec l'âge , était devenue tiri 
aslhme formidalé. Il était conlrâint de dorHiir dab$ 
Une position pour ainsi dire verticale. Sur la fiHde 
-sa vie il s'emprisonnait, pour écrire et pouf parier, 
dans une soHe d'étui, qui tie laissait de liberté qu^ 
ses bras et â sa lète^ où le moindre leffôri liil faisait 
cbUirli* le risque d'être étouffé, mais qui n'admettait 
I$âs la pbssibilité d'une déviation pour son Corps. H 
ibburùt presque subitemenl le 16 mai 4830. 

Depuis le 12 mai 1817, il faisait partie de T Acadé- 
mie des sciences qui, à la mort de Delambre, le 
nomma son secrétaire perpétuel pour la section de 
matiiémâtiqués. Eh cette qualité il à été jiigé par 



M. Cousin de la façon suivante : « Moins piquant, mais 
bien plus instruit que Fontenelle ; aussi précis et plus 
orné qued'Alembert; aussi riche en vues générales, 
mais plus pur^ plus délicat, plus artiste que Condor- 
cet y l'auteur de Télb^è n'it^rscftell est au premier 
rang des plus heureux interprètes des sciences. » 
Aussi l'Académie française , par. suite , non pas 
d'une loi$ tnais d'hnè h&biiudè titt'etle «fëftt iTaiMi et 
dont elle d'est toujours bien trouvée, d'adtAéttM 
ëa&^son Min lèë iecrëtaires perpétuels de ses «afâré 
Ni siâTatite et l'érudite, se l'était^elle iÂe(l(*poiiè efi 
48871 

Feifrier^ dans sa je«nes8e> avait été remarqué polir 
té bonne mine> ses yeux expressif^> la finesse deëes 
traits et la distinction de sa physionomie \ mais seë 
Mufirancés et dà mauvaise santé altérèrent d'assez 
bonne heure en lui ces fragiles avantages. Avec les 
IMTSonnes dont la présence lui convenait^ il était 
ehârmant et plein d'aménité, pourvu qu'il n'eût pas 
à se plaindre du froid. Sa conversation roulait asset 
yolontiers sur des questions de littératurlBi Bien dif- * 
feront de la plupart des hommes qui s'adonneiit aijit 
ypîences mathématiques^ il prétendait que l'étude db 
){l rhétorique et de la philosophie devait précéder 
c§Ue du calcul et de l'algèbre. Du reste> personne 
plMsque lui n^aimait à rendre justice à là renommée 
91 9U talent d'adtrui: il admirait surtout Lagrmge 
e| tantait de tout cœur ses méthodes et ses décou* 
vejTtes* 
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M. COUSIN. 

iSSl 

M« Victor Cousin^ Tun des philosophes et des 
écrivains les plus émiiients du xix® siècle , naquit 
à Paris en 1792. Dès le lycée Cl^rlemagne, où il 
fil ses études , l'étendue de son intelligence et la 
rapidité de ses progrès l'avaient fait remarquer à la 
fois de ses condisciples et de ses professeurs. Sa cé- 
lébrité commença , pour ainsi dire, sur les bancs de 
l'école : il remporta le grand prix d'honneur au 
concours général. Le comte de Montalivet , roi* 
nistre à cette époque, tout en le complimentant 
sur ses précoces triomphes^ lui conseillait de se vouer 
aux fonctions publiques , lui offrant l'appât des plus 
hautes dignités administratives, où il réaliserait pour 
son âge mûr les promesses de ses jeunes talents. 
Mais M. Cousin faisait plus que de rêver les gran-* 
deurs, il ambitionnait la gloire; il la voyait pour lui 
dans le bonheur de 1 étude, et dans une coopération 
ardente et active au progrès des sciences philosophi- 
ques et de la vérité. Il s'adonna donc tout entier à 
l'enseignement, se fit admettre à l'École normale, et 
là, comme au lycée, s'attira le respect et même Tad* 
miration des maîtres et des élèves. M. de Félelz l'a 
dit : comme l'illustre académicien auquel il devait un 
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jour succéder, M. Cousiiî donnait des leçons lài tm 
4ge où d'autres en reçoivent. • 
:; D'abord il exerça les fonctions de répétiteur de 
littérature grecque ; mais cette ^position fut jugée trop 
inférieure à son mérite, qui le fit bientôt monter dans 
la chaire de philosophie, à laquelle semblait le .prér 
destiner sa puissance spéculative; c'était. le. seiitii- 
menf des élèves éux-mièmes^ qui réclanaèrent pbltr 
lui ce haut enseignemjent. 11 justifiai si biea la bonne 
jopinion préconçue de sa capacité qu'on dut l'iappef 
kr à la faculté des lettrés, comme suppléant de 
Jfl, Royer-ColWd. Il y opéra, en quelque sorte, iuoe 
névolutiott dans la philosopihie contemporaine ,l^ 
devint le chef d'une école distinguée. . . / 1 ] ;: / 

*m' Mais il ne se contenta pas de copfiec sesdcctrine^ 
à sa parole, il voulut les populariser encore pa^r ses 
^rits.- Pendant les premières lann^s: de la cSfecôiide 
Restauration, il publia plusieut^s.tnavaux vemarquar 
blés et remarqués, dans le Journal des saifonU^Qt 
dans les Archives philosophiques. Il n'en oofitinuait 
pas moins ses cours,jet répandait parmi ses JQombreux 
kaditeurs la foi dans sou système; psychologique^ torsi- 
•cjue, arrivé à la philosophie, morale, il rencoatra un 
écueil qu'il ne pouvait guère soupçonner : il avait déi- 
£ni l'homme une force libre, et il se livrait avecîtip 
enthousiasme pénétrant à la démonstration des droits 
«t des devoirs du citoyen ; k foule de ses.auditeiirs 
Vaccrut alors de tout :ce que la jeunesse de l!époque 
uvait de généreux elt d'éclairé; et, comme ^Uîe ajêcoù* 
raitaildente vers cette chaire paisible, le; gouverjie^ 
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ment Toulat y Toir une tribwie. H né fut plus permis 
au philosophe de poursuivre désormais reKerdcesa" 
xré d'une mission supérieure et iooffehsiye. Il était 
coupable du tort sublime d^avoir préseMé la liberté 
sous Timage d'un don céleste^ et, avec ses caractères 
immortels de sainteté et de vertu, de Vavoir fait aimer 
en U montrant aimable. Cen était trop pour Tauto- 
rilé d'îalorsy ombrageuse pifroe 'qu'elle se sentait fiii- 
ble : le cours fut suspendu pav arrêté norinistériel, 
et le professeur dut abandonner son enseignement à . 
l'écrivain. Cest ce qu'il fit dins le recueillement et 
le silence; cty bien que sa santé fût gravement altérée 
par retendue et la profonde&r de ses précédents tra^ 
vaux, M. Cousin entreprit des lors les importantes 
publicaticms auxquelles il a dû la part la plus solide 
de sa renommée. 

En 1 824, il traversait rAllemagne, lorsque le gou- 
vernement prussien le fit arrêter à Dresde par ses 
agents, et conduire à Berlin. Il eut beau protester 
énergiquemeot, se réclamer des autorités saxonnes 
et de la diplomatie française, il fut tî^tné^ans les 
cachots de la Sainte*^Alliance, sous je ne sais quel 
prétexte de mehées révolutionnaires Les délégués de 
la commission de Mayence, chargés d'înterrc^r le 
philosophe platonicien, trouvèrent dans ses r^onses 
une fermeté stoïque ; et vainement on aggrava sa cap- 
tivité de rigueurs sans nombre, M.Cousin^ philosophe 
et citoyen français, ne dén^entit pas un seul instant la 
dignité de ce double caractère. Comme on l'sçctiisait de 
relations imaginaires ^vecdes conspirateurs obscurs. 
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qui lui étaient complèterxient étrangers: « Qui^ J9ÇQC)r 
oais des conspira teurs, di tril, et des conspira (.e^rs p|)}^ 
dangereux que tous ceu$ qu'on voudr^jt yaipemeii^ 
lu'inaposer pour amis^ quand je n'ai j^||iaispu> qu^nc} je 
ne saurais avoir le jppjndre rqppcirt syjbc eux. ^e dirjii 
plus : ouiy j'ai vécu dans l'intimité avec qpyéritf^l)}^ 
conjuré, ayeQ un homme mi§ aul^apdel^ Saiqf^-Aj- 
liance, et que j'aime, que j'estime, que j'aimerai et eç- 
limerai iQujpurs, le comte de Sanla-Rosa. » Il n'était 
plus permis, SQus pejne de môler le ridicule à l'hor- 
reqp,de soutenir cette accusation insenséq; çt les 
juges reconnurent enfin et proclamèrent l'innocenqe 
^p M. Cousip. Mais il n'efi avait pas mpin^ subi une 
(Intention .de six ipois , rigpurepse , par fojs fnèn^e 
crqdje; et la prqmesse d'une réparation sol^npelle 
de la part du ministère prussien^ a supposer qu'elle 
pe fut pas illusoire, n'était pas un dédomrpageipent 
suffisant pour une privation si longue de liberté et 
tant de souffrances subies. 

Ainsi, « rien ne manque à vplre dévouement à la 
philpgophie, vous avez souffert persécutipn pour ellp^ 
dit plus tard M. de Féletz au nouvel académicien le 
jour qu'il vint prendre séance. Après avoir été un de 
ses disciples jes plus fervents ^ do ses apologistes les 
plus éclairés, vous avez été^ pour ainsi dire, spp mar- 
tyr. C'est pour ses intérêts que vous voyagiez , lors- 
que je ne sais quelle accusation calomnieuse vous 
précipita dans les prisons de la Prusse. Mais cette dis- 
grâce fut un de vos plus beaux triomphes. Un con- 
cert unanime d'imprécations contre vos accusateurs^ 



de plaintes contre votre détention arbitraire, de vœux 
pour que la liberté vous Tût rendue, se fit entendre 
de toutes parts. Un jeune et brillant professeur 
(M. Yillemaiii) Tut, dans une de ses leçons, l'éloquent 
interprète de ces sentiments publics : toujours ap- 
plaudi par ses nombreux auditeurs, les applaudisse- 
ments redoublèrent lorsqu'il fit cette touchante allu- 
sion à vos malheurs. » 

M. Cousin s'empressa de demander des passeports 
pour revenir en France. De nouveaux et plus impo- 
sants triomphes l'y attendaient dans l'enseignement; 
les dA'niéres années de la restauration le revirent pro- 
fesseur de philosophie. Notre génération n'a pas ou- 
blié Pépoque^ si près de nous par les années et déjà 
si éloignée par les événements, où la Sorbonne était 
devenue si retentissante et si écoutée, grâce à trois 
voix puissantes. Les cours des trois professeurs sont 
restés, a-t-on dit, une date universitaire, et, qui plus 
est , une date intellectuelle, politique : exemple uni- 
que, et qui ne se reproduira plus sans doute, de trois 
talents hors ligne réunis dans une même époque, 
pour prodiguer dans une même chaire leurs hautes 
leçons, diverses par le fond de la matière et le différent 
caractère de génie, mais égales par la grandeur et la 
beauté des résultats ! L'élite de la société parisienne et 
les plus beaux noms de France s'empressaient pêle- 
mêle à ces cours, où l'étudiant le plus modeste pou- 
vait coudoyer M. de Chateaubriand ou M. Royer-Col- 
lard. Et personne n'ignore combien cette faveur et cet 
empressement étaient justifiés par une heureuse al- 
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liance de rimagînation et du savoir, par Téclat/la fé- 
condité, la profondeur , la richesse prestigieuse d'un 
langage et d'une raison qui arrivaient à se populariser 
l'un par l'autre. 

Est-il besoin de dire que l'une de ces trois voix était 
celle de M. Cousin? c M. Cousin^ brillant etchaleu^- 
reux continuateur de M. Royer-Goliard, a écrit M. La- 
cretelle, développait les mômes doctrines avec tout 
Tentralnement d'une improvisation riche d'idées et 
même d'images... Quelquefois il paraissait gêné par 
ce grand effort de Fesprit; il s'arrêtait un moment, 
semblait absorbé dans sa méditation ; ses auditeurs 
s'associaient au travail de sa pensée; ses yeux lan- 
çaient de la flamme, et bientôt jaillissait une expres- 
sion nouvelle et pittoresque^ et chacun triomphait 
avec lui de la difficulté vaincue. Il brillait surtout dans 
la réfutation de la doctrine de l'intérêt personnel, 
conséquence forcée, abjecte et sinistre du matéria- 
lisme. » 

La révolution de juillet, qui força la politique & 
faire un si grand pas vers les lettres , enleva bientôt 
M. Cousin^ non pas aux études de toute sa vie, mais 
à sa chaire. Il entra dès-lors dans la voie des grandeurs 
administratives et politiques, tour-à-tour ou tout en- 
semble pair de France^ conseiller-d'État^ ministre, 
conseiller de l'Université; mais toujours homme de 
lettres. Il ne se passe guère d'année qu'il n'ajoute une 
page nouvelle aux anciennes pages qui ont fondé sa 
renommée, préparé sa position él^éë. La littérature 
et la philosophie lui sont redevables principalement 



46 Fragments philosophiques} de la publication des 
CHuimis 4fi Brodas » $i diffioiie et taiit à fait nou- 
velle I 4'lipe nouvelle édiliqn de$ QSw^res ck, Be^ 
cartes, la seule complète que nous posaédiônSj « mo- 
àuweut qui manquait à la gifûrede ce grand homme 
et è ii recennaiseapce de la France ; m d'une admi- 
rable Tfraducêooi de Bkuon^ le plue pniieiëux de tes 
iraYaux, quîi a enrichie d'argumenta nets, clairs 
^uei^ne fo^t eencîsi et donllestjde, aaaembiage heu- 
my% M l'éléganee ftançaiae et d^ la pi^fendeur aile* 
miPdftf V^ ple^»^ pai^nii qes meilleure éeriveine» en 
mAme t^mps que la portée et l'étendue epécutaiive 
liiî faiaaient prendre rang paredi les grande philoso- 



Afnai Foncier a en penip a^cfie^seur à l'Académie 
(f celui dea philoeephea de noi jeu«»^ a dît uncea- 
!M»piifeif^f qui^ dans une voie au^^i abstreits m plus 
b^m^filMe l^s {i(jfi|ihémaiique$;i présente peu|-^lr^ le 
plus de rapports avec lui parla puissance gépérelisa- 

%^^^ file l^ pensée» uQj^ au e)iarine de réipcutjpp. » 
Iji'evl^lieps pes de dire en teuminant qufe le court pqs- 
§9ge 4^ M* C^^mn an ministère de i-inaïf nctiop pa- 
^}i4HSS^ été (Sijgpalé par ^%& innovations jinpor^ntei^ 
4'MM)i^ péform^se^e louables institfitiqpe, fruit des 
n^jt^({pns prqfopdl^ çur repsejgnernent et diS |a 
\mg^^ ^ÏPi^nence d'un esprit hardi et pratique. 

M, Cipu^i^ (s^tauçsi l'pn d.es men)|)r$s les plus dis- 
tin^uéi; ei les plus jnflpenfs de l' Acadéinjedee sciences 
if}pç2\^ ^\ politjqvies. 
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Il nous reste peu de choses à dire après ce que 
ipoiîtô écrivions il y a quelques aunëes sur cet acadé- 
miqieiiv Depuis 1844 jusqu'en 1848, entièrement 
livré à ses devoirs de p^ir de France et de conseiller 
fie rU&i^rsitë, IVI . Cknisin disfiârait complètement 
de l'arène littéraire, et ce nVst qu'après la révolu*- 
tion de Février que nous le voyons de nouveau dans 
cette carrière des lettres qui est la seule ddtot il soit 
digne. Dans la retraite où il s'est retiré depuis cette 
époque, reprenant des études trop longtemps inter- 
rompues, il a composé deux ouvrages : le premier 



sur les Femmes du xvii* siècle j et l'autre touchant le 
Fraij le Beau et le Bieri: Cette xiernière production, 
qui nVst autre que ia quintes^nce, en un volume, de 
la doctrine de M. Cousin, mëritait, par Télévation de 
vues qu'on y trouve et la perfection de sa forme, 
une réussite qui ne lui a pas fait défaut. Nous pré-* 
ferons cependant, en qualité d'historien académique, 
celles des productions de M. Cousin qui se rattachent 
davantage à notre sujet; celles-là sont, d'ailleurs, 
plus de notre compétence ; et puis, s'il faut dire ici 
toute notre pensée, il nous semble volontiers que ce 
soit à elles seules que M. Cousin soit redevable de 
sa grande, de son incontestable supériorité, n'en dé- 
plaise au traducteur de Platon. Qui a lu ses écrits sur 
Pascal, sur la sœur de Pascal, Jacqueline, qui lui 
doit une réputation , pensera certainement comme 
nous ; car, en ces matières, point d'arides sublimi- 
tés^ mais un charme continuel qui captive et qui 
entraîne. De là, nous croyons, le succès tju'obtien' 
nent en ce moment les récentes études de notre 
académicien sur les Femmes du xvii* siècle j oeuvre 
éloquente, ingénieuse, passionnée, et que nous pout^ 
rions vanter davantage si elle n'était, comme nous 
venons de le dire, dans toutes les mains à l'beure.où 
nous écrivons ces lignes. 



in 



LE FADTEIE DE MNET. 



Lfe rÀiitÉtiL bÉ VôL1»jeV. 



€HAPELAINv 



1634 



JÉÀN ChâpèLâin. f i^îsle exemple 21e celle éternelie 
IbS d'aictioh et de réaction qui régit le teoiide, 6lia- 
^ràin, après avoir è\è tôiiS outré hièsurë , a etê cri- 
tfqué ààbs modératibii, et là renommée du prosateur 
dîfelihéUé, du cHtîquê 'éclairé ^ du liUêrâteiir érudit, 
à f)éri dans Té bàufragé du poète, tl naquit k j^aris le 
4 déceiiàb]^ê iS95. ^û mère , qui avait beaucoup 
ëôttbu HôiiSafd; ait ràbbê d'Ôlivet , é\ donl Pîma^i- 
MVôn k^hit 'été Ùi'p^èè 'dés hbiinedh qiiè ce pôel^ 
à^^it r'éçil^ dé ^Sh âiéët'e , ïôuliàitâit pàisibhneineâi 
qb'ViYi 'd^é ïës &\% pm 'eM'é)t dàWs la carnère deâ hU 
tm \ ^l (iti ïùôiïi^iil îiti^ëliè «n ëîi édaî-fel d'îieuï^éU- 
ses ^dispositions , 'élté fê Vî^ua , ][)oûir aiî^si dire , à la 

^'ôÀsie. tt'Aùâià (jibtibiés mgm-^èqiiê k kine. 
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y fit de rapides progrès , les posséda bientôt , et en 
même temps apprit sans maître^ à ses heures perdues, 
l'espagnol et l'italien. Ses études achevées , il entra 
chez le marquis de la Trousse, gcand-prévôt de 
France^ qui lui confia d'abord réducation de ses en- 
Tants^ et ensuite Tadministration de sesaffîiires. 11 y 
demeura dix-sept ans , et c*est à cette époque qu'il 
faut reporter une traduction du roman espagnol 
Gusman d' Alfarache , qu'il n'avoua jamais , mais 
dont on ne peut douter qu'il ne soit l'auteur. H s'ini- 
tiait en même temps aux secrets de la poétique, com- 
plètement négligée jusqu'à lui par tous les écrivains 
français, et il eut bientôt l'occassion de montrer ses 
lumières en ce genre. Le Marini étant venu à la cour 
de France , et y ayant connu Malherbe et Yaugelas, 
pria ces deux écrivains renommés d'entendre la lec- 
ture de son poème de VJdofie^ avant qu'il en risquât 
l'impression , et reçut d'eux le conseil d'y appeler un 
jeune homme de leur connaissance, qui savait aussi 
bien qu'eux l'italien et mieux qu'eux les lois delà 
poésie. Ce jeune homme était Chapelain. Ses avis 
semblèrent tellement lumineux que ses trois audi- 
teurs le sollicitèrent de composer une préface pour 
le poème, et lui en arrachèrent la promesse. Cette 
préface fut le premier ouvrage par lequel il se laissa 
connaître^ et elle fut regardée^ même par les gens 
de lettres, comme une nouveauté d'un grand prix. 
Pour se livrer à des occupations de son goût. Cha- 
pelain avait refusé, vers 1632, de suivre le comte de 
Noailles à Rome en qualité de secrétaire. Il n'eut pas 
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à le regretter sous le double rapport des intérêts de 
^a'fortune et de ceux de sa réputation : il ne tarda 
pas à devenir le dictateur et Toracle littéraire de son 
temps. Il conoposa^ à la louange du cardinal de Ri- 
chelieu , une ode , qui est restée (e meilleur de ses 
ouvrages^ et qui trouva grâce même devant Boileau ; 
et il entreprit le plah d'un poème épique. Tant que 
ce plan ne fut pas exécuté^ il émerveilla tous les es- 
prits : le duc de Longueville, sur le bien que lui en 
dirent Arnaud d'Andilly et Lemaistre , assura à Cha- 
pelain^ pour rengager à ne point perdre de vue son 
travail, et pour tout le temps qu'il durerait, mille écus 
de pension. Ce travail dura trente ans ; et comme, 
lorsqu'il fut publié, il n'obtint pas l'accueil qu'on 
avait pu s'en promettre , le duc , pour consoler l'au- 
teur et le venger du dédain^ injuste selon lui, de la 
critique , porta à deux mille écus la rente annuelle 
quMl lui faisait depuis tant d'années. De son côté , le 
cardinal de Richelieu lavait gratifié d'une pension de 
trois mille livres , au sortir d'une coniérence sur les 
ouvrages de théâtre, dans laquelle Chapelain fit preuve 
d'une profonde connaissance des règles de l'art dra- 
matique. Le cardinal avait une profonde estime pour 
ses lumières littéraires, et il l'investit d'une pleine 
autorité sur tous les écrivains qu'il pensionnait. 

Le prestige ne s'évanouit pas tout d'un coup après 
la publication de la Pucelle. Elle reçut d'abord beau- 
coup d'éloges pompeux^ et elle obtint six éditions en 
dix-huit mois. Le goût naissait à peine en France à 
cette époque, et il fallut les coups redoublés de Boi-. 
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leau pour saper la renommée^ longtemps accréditée, 
de Chapelain. Mais on finit par s'apercevoir que le 
moindre défaut de ce poème était d'ennuyer profon- 
dément; que le style était généralement âpre et bar- 
bare ; que ce plan tant vanté était tout simplemeot 
une allégorie d'un mysticisme qiiintessencié. Racine 
et boileau s'imposèrent parfois^ pour punition, ^^n$ 
des jeux de société^ la lecture de quelques vers de la 
Pucelle. On était aUé trop avant daps reloge, on de- 
vint injuste et cruel dans la satire. La multitude 8u^ 
enchérit , comme à son ordinaire , sur i'opinion des 
vrais connaisseurs. 

Ce ne gérait rien apprendre à personne que de 
s'appesantir sur les vices de la Pucelle; cte sera peut* 
être servir à rendre plus circonspect sur le compte 
de Chs^pelain que d'en citer ces quelques vers : 

Tel est un fier lion, roi des ropnt# de CJirèQ^j 
Lorsque, de tout un peuple entouré sur l'i^rène, 
Côiilre sa noble vie U voit de lôùïes partis 
* Unis et conjurés les épieiix et les datés ; 
Reconnaissant pour lui la mort inévitable, 
il résout à la mort son courage indomptafi^; 
Il y va sans l^aiblessè, il y va sans effroi, 
Et, la devant souffrir, là vent boùftrij ëd fbi. 

N'e^t-oh pas forcé de convëfair ctUe ItTeét Ici fâ iiià- 
nièr0 franche et large et chevaleresque dé GbrtieHle. 
On trouverait dans le poème de Chapèldih plus d^ub 
pâs^ge encore digne d'être rapporté. Où tië sait pàâ 
généralement que ce poème n'a Jamais été [)ùblfô'eit 
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entier. Du yivapl de l'auteur i) n'en parut que le$ 
douze premiers chants; trois éditions subséquentes 
plièrent successivement à quinze, dix-huit et vingt; 
les quatre derniers n^out jamais été imprimés; pf^^js 
les vingt-quatre chants entiers subsistent manuscrits 
à la Bibliothèque royale. 

Chapelain mourut le 22 février 1674. tl touchaîi 
par son ^ge aux bornes de l'existence donnôeà f hom* 
me; mais il accéléra par sa faute le moment de sa 
fin, et d'une manière à peu près semblable à celle 
qui termina plus tard les jours de Leo^ontey. Il était 
4'une avarice sordide ; un jour qu'il se rendait à 
l'Académiei par un temps pluvieux, il ne put se ré- 
soudre ni à payer pour passer un ruisseau sur un^ 
planche, ni à attendre qu'il se fût un peu écoulé ^ 
dans la crainte de n'avoir plus droit à ses jetons; Il 
entra donc dans l'eau jusqu'à mi-jambe; et, arrivé 
à l'Académie^ il ne voulut pas qu'on s'aperçût que ses 
jambes étaient mouillées, et s'attabla à un bureau 
au lieu de s'approcher du feu; il en résulta l'oppres- 
sion de poitrine qui l'enleva. Et il avait chez lui 
50,000 écus! Il est bon de signaler de pareils faits, 
afin que l'on y puise une leçon : ne sont-c^ pas des 
exemples de plus, entre mille, que nos malheurs nous 
viennent généralement de nos vices? 

A part ce défaut', plus préjudiciable à lui-même 
qu'aux autres, on s'est généralement plu à reconnaî- 
tre en Chapelain un homme excellent et digne de 
toute estime. Lorsque Boileau vantait en liii làfoi^ 
l'honneur, la probité, la candeur, la politesse j là 
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douceur j la complaisance^ la serviabilité^ la sùicé* 
rite, ce n'était pas seulement une concession d'hom* 
me à homme, qui lui permit d'être plus sévère de 
poète à poète; c^était l'expression de la vérité rigou- 
reuse. Chapelain y sage et modeste^ soutint et rehaussa 
toujours, par la dignité de sa conduite, ropinion que 
Ton s*était formée de son esprit. Il ne fut pas en 
haute considération sous le cardinal de Richelieu 
seulement; il eut part aux libéralités du cardinal Ma- 
zarin, qui le distingua et s'occupa de lui, au milieu 
des graves embarras de son ministère; et plus tard, 
lorsque Louis XIV voulut répandre sa munificence 
sur tout ce qu'il y avait d'écrivains célèbres tant en 
France que dans toutes les autres parties de l'Eu- 
rope, ce fut sur lui que Golbert jeta les yeux pour 
en dresser la liste, et pour donner la mesure exacte 
de leur mérite, qui devait être celle de leur récom- 
pense. Chapelain s'en acquitta avec un grand discer- 
nement d'esprit et une rare équité de cœur: plu- 
sieurs, qui avaient exercé contre lui leur humeur 
sarcastique, furent signalés en cette occasion, et 
appréciés par lui avec autant de finesse que de dés- 
intéressement. 

Chapelain , siégeant parmi cette réunion d'hom- 
mes de lettres qui fut le noyau, de l'Académie, en 
devint naturellement un des premiers membres; il 
s'y montra fort utile. Il prit une grande part à tous 
ses premiers travaux d'organisation, et ses conseils 
judicieux furent toujours écoutés. Il fut un des neuf 
membres qui composèrent des projets de statuts, et 
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un des quatre commissaires chargés de les réviser. 
Le premier il vit et signala le but utile que l'on de- 
vait se proposer. Dès la seconde assemblée, il repré- 
senta qu'à son avis les fonctions de T Académie de- 
vaient être de travailler à la pureté de notre langue, 
et de la rendre capable de la plus haute éloquence; 
donna l'idée d'un ample dictionnaire et d'une gram- 
maire fort exacte^ dont il fut prié, puisqu'il en par- 
iait si bien, de dresser le plan, ce qu'il fit en effet. 
Après avoir été un des plus habiles à déterminer ce 
que l'on devait faire, il fut encore un des plus zélés 
à faire ce que l'on avait déterminé. Il fut le quator- 
zième désigné par le sort pour prononcer un dis- 
cours au sein de l'assemblée, et s'en acquitta avec 
l'approbation générale. Son discours fut écrit contre 
Vamour. Commissaire pour l'examen du Cxd^ la 
rédaction de cet ouvrage de critique^ le premier en 
France qui ait mérité d'être remarqué, ne parut sa- 
tisfaisante et ne fut approuvée de Richelieu que lors- 
que Chapelain eut mis la dernière main aux Senti- 
ments de V Académie. 

Et que l'on n'aille pas s'imaginer qu'il fit son che- 
min auprès du despotique cardinal par l'adulation 
littéraire. Ce ministre, comme on le sait, se piquait 
de poésie. Il faisait travailler des auteurs de son 
choix sur des sujets de sa façon, et apportait souvent 
lui-même sa part dans la collaboration générale. 
Dans une comédie, entre autres, intitulée la Grande 
pastorale, il y avait jusqu'à cinq cents vers de la 
composition de son éminence. Lorsqu'il fut dans 
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riotenlion de la publierai! voulut, raconte Pellisson, 
que Chapelain la revlt^ et qu'il y ftt des observations. 
Ces observations lui furent rapportées par Boisro- 
bert ; elles le choquèrent et le piquèrent tellement, 
ou par leur nombre^ ou par la conscience qu'elles 
lui donnaient de ses fautes, que, sans acbevei^ de les 
lire, il les mit en pièces. Mais la nuit suivante, comme 
it était au lit, et que tout dormait chez tui, lî envoya 
éveiller Boisrobert, commanda que Ton ramassât et 
^iié Ton collât ensemble les pièces de ce papier dé- 
chiré; et^ après l'avoir relii d'un bout à Tautre, et y 
avoir réfléchi mûrement, il confessa que Chapelain 
s^entendait mieux que lui eh ces matières, et déclara 
qu'il renonçait à JTaire imprimer la ùrande pas}- 

Pour formuler une opinion juste et modérée sur 
le compte de Chapelain, il faûi d^abord reconnàttrp 
là sagaèîté de Thémistiche de Boileau : Que rCécriPÏl 
en prose? et y répondre que cela vient peut-être des 
discours inconsidérés que sa nière liii avait tenus 
sur la gloire des grands poètes, discours qui ne s'éf- 
facërent jamais de son esprit; et ensuite convenir 
qu*il avait beaucoup de littérature, une vaste érudi- 
tion, un jugement sûr et sévère, une diction nerveuse 
et correcte en prose; et après tout, lorsque Ton a 
reçu les louanges sincères de presque tous les iiom- 
ines les plus distingués de son époque, tant natio- 
naux qu'étrangers, tels que Balzac, Sarazin, Ménage, 
Vaugelas, les grands esprits de Port- Royal, lés 
savants Heinsius et GraBvius, sans parler d^uùe foiiîe 
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d'autres, on ne peut, sans injustice, avoir eu et ioh- 
server toujours ridiéule un nom qui est même bien 
au-dessus du médioerë: 

Un liomme qui portait un nom bien cher aux 
lettres, Gaspard Lascarîs^ vice-légal d'Avignon, avait 
délivré à Chapelain un brevet de comte paiatiii; mais 
cielui-ci était bien trop modeste pour eii feire usirge. 

U 
BENSERADE. 

1674 

IsAAG DE Benserade, naquit eh 161â à Lyonsf^lâ- 
Forèt, petite viilè de la haute Normandie, d^un maître 
des eaux et forêts, qui^ en sa qualité de huguenot , 
affecta de faire porter à son fils un nom de l'Apçiep- 
Tçstament. Du reste, ce nom qui signifie ri's en hé; 
breu, était celui de tous qui pût convenir le mieux à 
un homme chez qui l'enjouement de l'esprit devaft 
être un jour la qualité dominante. Benserade se pré- 
tendait noble, et il eut fart de se faire cômpier par 
le cardinal de Richelieu et par le duc de Brézé au 
nombre de leurs p3rents, et ce qui valait mieux en- 
core, de leurs protégés. Le cardinal lui voulai^t beau- 
coup de bien, il lui faisait une pension fort considé- 
rabie; il désirait en faire un homme d'église, dans 
rintention de l'élever à de hautes dignités ecclésias- 
tiques; mais l'ainour du théâtre étouffait entièrement 
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en notre homme le go6t de la Sorbonne ; et il aima 
mieux écrire dos scènes pour la belle Rose, de Pbôlel 
de Bourgogne, qu'aspirer à devenir prélat. A la mort 
de Richelieu, le duc de Brésé, qui commandait une 
armée navale, le prit avec lui; mais il fut tué d'un 
coup de canon dès la seconde bataille; et Benserade 
s'en vint vivre désormais à la cour, où il s'était fait 
précéder d'une réputation de bel-esprit* 

Ce fut pour lui comme un pays d'enchantement: 
d'abord la reine-mère lu! assura une pension de 
1,000 écus; d*01ivet ajoute qu'il était d'ailleurs se- 
couru par quelques dames riches et libérales; que 
dans la suite il obtint jusqu'à 7,000 livres de pen- 
sion sur des bénéfices; qu'enfin, avec diverses grati- 
fications du roi, accumulées et placées sur Thôtel -de- 
ville de Lyon, il se fit une rente viagère de 500 écus. 
Voilà donc, ajoute il, un poëte qui n'avait hérité de 
ses pères que des procès, et qui se voit environ 
12,000 livres d'un revenu le plus clair du monde. 
Il prit un carrosse, sorte de luxe assez rare chez les 
poètes. 

Les faveurs de la richesse ne furent pas les seules 
dont sa bonne étoile se plut à le combler. Dans cette 
cour magnifique et calante, loutoccupéede fêler un 
roi jeune et magnifique, il eut tous les agréments que 
peut^désirer un homme d'esprit. Il fut pendant plus de 
vingt ans presque seul chargé de composer des bal- 
lets pour la cour, et il y réussissait à la satisfaction 
générale. Son grand mérite fut de «confondre, mais 
finement, le caractère des personnes qui dansaient 
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avec le caractère des personnages^ qu'ils représen- 
taient. Le roi représenlaii il Neptune, ses vers con- 
venaient également à Neptune et au roi. Si quelque 
dame jouait le rôle d'une déesse^ elle se trouvait 
peinte et caractérisée elle-même dans ce qu'on disait 
de la déesse. Autant de récits , autant d'allégories; 
la plupart obligeantes, mais sans fadeur; quelques- 
unes satiriques^ maissans fiel; toutes justes, variées, 
intéressantes. Pour y réussir il fallait autre chose 
que la science de rimer ; il fallait non seulement un 
grand usage de la cour, mais une liberté bien circon- 
specte, une hardiesse bien mesurée , de peur qu'un 
degré de moins ne gâtât Pouvrage, et qu'un degré 
de plus ne perdit l'auteur.» ffOlwet. 

Benserade était devenu si fort à la mode que le 
cardinal Mazarin se vantait d'avoir composé en italien 
dans sa jeunesse des vers dans le goût des siens. On 
fut sur le point de l'envoyer en Suède, avec le titre 
et les fonctions d'ambassadeur, pour complaire à la 
reine Christine, qui était enchantée de ses écrits. 
En 1650, il y eut un véritable soulèvement à la cour 
pour deux sonnets, Fun de Benserade sur /o6^ et 
l'autre de Voiture à Uranîe. On se partagea en deux 
camps, celui du prince de Gonti ou des Jobelinsy et 
celui de M"*® de Longueville, sœur du prince, ou des 
Uranins. De ces deux sonnets le premier est médio- 
cre, et le second fort mauvais. Pourtant ne nous rions 
pas trop de ces enfantillages; chaque époque a les 
siens^ et c'est ici le cas de dire avec Laharpe : Il faut 
que les siècles^ ainsi que les individus, se ménagent 
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un peu les uns et les autres , de peur que ceux qui 
se moquent de leurs pères ne soient à leur tour rail- 
lés par les enfants. 

Notre poète aftsctjonnait les entrepri3e$ scabreuses, 
lesdansessurlacorderoidesans balancier. Ne s'imagi^ 
na-t-il pas de traduire les métamorphoses d^f^vid^, en- 
tièrement en rondeaux? Toutélait rondeau dans ce li- 
vre^ la préface rondeau, leprivjlége rondeap, TerraU 
même rondeau. j^inUez-vous le rondeau,ypus en trp^ 
viez partout. Mais cette folle imagination n'eut qu'un 
succès bien incertain : cet ouvrage étai( magnifique- 
ment imprimé sur un papier superbe, le roi avait fait 
présent à l'auteur de dix mille livres pour les tailles 
douces; aussi toutenfut-ii trouvé fort beau, horniisles 
vers qui! faïlaii laisser faire à Lafontmnç^ çooime 
l'exprima judicieusement une épigramme oui en fut 
faite^ — faite en rondeau, c'était vraiment de rigueur. 
A quelques temps de là , il composa environ deux 
cents fables , chacune en un quatrain, dont trente- 
neuf ont été gravées dans le labyrinthe de Versailles. 
Cette conception^ aussi bizarre que celle des Méta- 
morphoses ^ ne fut pas mieux goûtée. C'est que Ben- 
serade, homme de beaucoup d'esprit, n'avait pas ce« 
ini de s'apercevoir qu'il commençait dès-lorsà n'être 
plus de son temps. Quand il s'était fait un nom avec 
ses premiers vers, le monde ne demandait au poète 
que des pensées galantes exprimées facilement et 
saupoudrées parfois de jeux de mots et de concetti. 
Mais à rheure qu'il élait^ Corneille et Molière, Boi- 
icau et Racine avaient publié leurs écrits, réforma- 
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leurs du goût. Il était te(nps pour Benseradede pen- 
ser à la retraite, et c'est ce qu'il fit. I| alla demeurer 
^ Gentilly^ où il occupa ses derniers jours à embel- 
lir sa maison et ses jardins , laissant partout d^s 
traces de son esprit poétique : c'étaient de toutes 
parts des inscriptions gravées sur t*écorce des ar})re§, 
éxpressjon^ galantes de regrets et de désirç. ^n JQm* 
jbourtant il prit enfin son parti de renoncer ^ux sou- 




sien chirurgien^ en vpujant lui faire yne saignée 49 
précaution , lui piqua l'artère , et au lieu d'essayer 
d'arrêter le sang, il prit la fuite. Tout ce qu'on put 
faire, ce fut d'appeler auprès de lui le P. Gommire^ 
son confesseur et son ami, dans les bras duquel il 
expira, plein de résigpp^on, 1^ i9 octobre 1691. 

Cet homme^ si poli au frottement des cours, n'ac- 
ceptait la familiarité des autres à lui qu'à titre de 
concession; il était d'humeur impérieuse^ et niait à 
au\rui le droit de. critique^ droit qu'il'se serait ré- 
servé volontiers pour lui seul. C'était risquer de sa 
part d'étranges emportements que de fprn^uler fran- 
dîiement un avis sur ses compositions. Il avait la ré- 
partie vive et maligne. On a cité plusieurs de ses bons 
iitiotà. Nous en rapporterons un seul : un personnage 
ëiiiinëht par ses dignités et par ses lumières discu- 
tait nâ jour avec lùl^ et mettait quelque aigreur à sou- 
tenir son opinion. En ce moment même on vint Icii 
apporter le boniiet de cardinal : Parbleu ! ait Ëense* 
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rade y j'étais bien fou de quereller avec un homme 
qui avait la tête si près du bonnet. 

Benserade lut à la réception de Bcrgeret, en 1685, 
une pièce d'environ deux cents vers, inlitulée Liste 
de Messieurs de V Académie française^ galerie de 
portraits où il peignait^ avec une politesse maligne, 
les quarante académiciens alors existants. Soit qu'il 
eût été moins bien inspiré que dans ses ballets, soit 
que la susceptibilité des gens de lettres ait plus de 
développement que celle des courtisans, soit plutAl 
qu'il eût pris moins de ménagements avec ses confrè- 
res qu'il n'en prenait avec la cour, il indisposa contre 
lui plusieurs des membres de la compagnie. 



III 
PAVILLON. 

1691 

Etienne Pavillon, petit-fils de Nicolas Pavillon, 
le célèbre avocat au parlement de Paris qui traduisit 
en vers français les sentences de Théognis , naquit i 
Paris en 1632, d'une bonne et ancienne famille. Au 
sortir de ses classes, il commença quelques études de 
théologie, sous rinspiralion de son oncle, Nicolas Pa- 
villon, évéque d'Aleth ^ mais il y renonça, et rem- 
plit, bien jeune encore, les fonctions d'avocat-général 
au parlement de Metz, fonctions qu'il exerça pendant 
dix ans et dans lesquelles il se fit autant remarquer 
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par sa modération que par ses talents oratoires. Au 
bout de cîe temps il revînt à Paris, après s'être défait 
de sa charge, dans laquelle des pertes considérables 
éprouvées par sa famille ne lui laissaient plus espérer 
qu'un avancement lent et incertain. Il s'abandonna 
désormais aux douceurs d'une existence indépen- 
dante et aux agréments de la société. Plusieurs per- 
sonnes dont son caractère lui avait acquis lestime, et 
Bossuet était de ce nombre, l'avaient proposé pour 
remploi de gouverneur du duc du Maine. Mais les 
douleurs de la goutte lui ôtant le libre exercice de ses 
jambes et la Tacilité de se transporter d'un lieu dans 
un autre, Pavillon ne permit pas la continuation de 
démarches qui lui auraient créé une position avanta- 
geuse, mais dont il n'aurait pu remplir les devoirs à 
son gré. Le roi lui donna un témoignage de son inté- 
rêt en le gratifiant de deux mille livres de pension. Il 
mourut à l'âge de soixante-treize ans, le 10 jan- 
vier 1705. Le recueil de ses œuvres forme deux petits 
volumes. Ce sont des stances, des madrigaux, des 
lettres mêlées de prose et de vers. Le doux mais fai- 
ble Pavillon, comme le qualifie Voltaire dans le Teni' 
pie du goûty ne manque pas de naturel ni de délica- 
tesse. Il y a en lui comme un souvenir de la manière 
de Voiture, moins de prétention, mais aussi moins 
d*esprit. L'absence de verve et de coloris s'y fait gé- 
néralement sentir. A cette époque de poésie légère et 
fugitive, où il vivait, ces opuscules lui fireîit une ré- 
putation assez bien méritée; mais rinlérôt de ces 
sortes d'ouvrages, faits pour des cercles faciles et non 
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pour un public sévère , s'évanouit bien vile avec les 
circonstances qui les ont fait naître. 

Pavillon a laissé là réputation d'un homme aimablei 
dans toute Tacceplion que peuvent donner à ce mot 
les qualités de fesprit et du cœur. La société, vers 
laquelle ses infirmités Tempèchaient d'aller^ se plut i 
venir le rechercher dans son propre salon. Elle 
trouvait en lui une causerie fine et spirituelle, ingé- 
nieuse et polie, instructive sans être pédante. Des 
traits nobles y une taille imposante, une prononcia- 
tion bien accentuée^ donnaient un nouveau prix 
au charme de sa parole. Personne ne savait mieux 
prendre sur une réunion une douce autorité, ni se la 
faire mieux pardonner. 

Il eut l'honneur de succéder à Racine dans l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres^ et de voir 
l'Académie française, à laquelle sa modestie l'empê- 
chait de songer, venir à lui de son propre mouve- 
ment : il en fut nommé sans l'avoir espéré ni de- 
mandé. 



IV 
SILLERT. 

1705 

Fabïo Brulart de Sillery, arrière petit- fils de ce 
fameux chancelier dont Henri lY disait : « Avec mon 
chancelier^ qui ne sait pas le latin, et mon connétable 
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(Henri de Montmorency), qui ne sait ni lire ni 
écrire^ je puis venir à bout des affaires les plus diJQfi- 
ciies.» ii naquit au château de Pressigny, en Tou* 
raine, le 25 octobre 1655. 

Ce surnom italien de Fabio lui venait de ce que le 
pape Alexandre Ylii qui s'appelait fabio Chigi^ avait 
été son parrain, par Tintermédiaire du cardinal Pic- 
côlominî, alors nonce en France^ qui Tavait tenu sur 
iës fonts baptismaux pour le compte du Saint-Père. 
it poussa très avant ses connaissances dans le grec et 
i^hébreû, à l'étude desquels il s'était adonné^ fut reçu 
docteur à l'âge de vingt*six ans, et nommé à Tévéché 
li'Avranches , en 1689, puis à celui de Soissons. Il 
îiiourut le 20 novembre 1714. On connaît de luj prin- 
cipalement quelques pièces de poésie^ plusieurs dis- 
sertations insérées dans les mémoires de l'Académie 
des inscriptions, dont il était membre honoraire, et 
des réflexions sur l'éloquence. 

Le duc de La Force parlait ainsi de Sillery dans 
son discours de réceptioq : « Issu d'une maison qui 
a donné à l'État un chancelier non moins illustre que 
Séguier, d'une maison c|iii a por|é le respect du nom 
français chez les ennemis par la force des armes, et 
chez les alliés par la sagesse des négociations, Sillery 
savait accorder beaucoup de grandeur avec une ex- 
trême ni&dëstié; la Justice chè'z lui n'avait rien à re- 
procher a là douceur; au-dessus des autres sans faire 
sentir sa supériorité, protecteur généreux^ ami ûdèle. 
Il avait reçu dii ciel un amour et un talent égal pour 
Usi poéâé^ nôt>lé amusement, innocentes délices des 
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Godeauy des Fléchier et des prélats austères des siè- 
cles les plus reculés. J'ai senti comme vous tout ce 
que vous perdiez en lui, et je le sens encore au mo- 
ment même que vous me déférez sa succession. L'a- 
mitié nous avait unis sous les yeux d'une princesse 
(la duchesse du Maine) également spirituelle et ver- 
tueuse, dans cet aimable séjour^ dans ces riantes 
campagnes (Sceaux) où elle n'admet de plaisirs que 
ceux qui lui sont offerts par les muses. Là nous avons 
assez joui des derniers entretiens de M. t'évoque de 
Soissonspour le regretter longtemps. Combien a*t-il 
versé dans mon cœur d*amour, de respect et de zèle 
pour TAcadémie ! Il ne vous abandonnait , m'a-t-il 
dit^ que pour vaquer aux devoirs de son état. » 

Sillery avait encouragé et partagé volontiers les 
travaux de l'Académie de Soissons, qui était alors à 
sa naissance. 



LE DUC DE LA FORCE. 



171» 



HeNRI-JaCQUBS NoMPAR de GaUMONT , DUC DE La 

FoRCE^ pair de France. On se rappelle l'histoire tou- 
chante de ce père huguenot^ qui , couché dans son 
lit entre ses deux Cis, la nuit de la Saint-Barthéiemy, 
fut massacré avec Tainé^ et couvrit le second de son 
corps, sous lequel l'enfant put échapper^ comme par 
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miracle, au fer des assassins fanatiques. Le père était 
un Gaumont La Force; Tenfant fut le trisaïeul de 
notre académicien. 

Si l'amour et la protection des lettres sont, pour 
les grands seigneurs, des titres d'admission dont il 
faille leur tenir corftpte, aucun ne mérita mieux que 
celui-ci de s'asseoir dans un fauteuil académique. 

Le goût pour la musique et pour les ouvrages de 
pur agrément avait rassemblé, dans Bordeaux, quel- 
* ques personnes distinguées par leur savoir et leurs 
lumières. Tel fut le noyau dont le duc de La Force 
profita pour fonder dans celte ville une Académie 
des sciences, qui ne tarda pas à se faire un rang dis- 
tingué parmi les sociétés savantes de la province, 
soie par les travaux utiles dont elle s'occupait, soit 
par le mérite des membres qui en faisaient partie. Le 
duc l'établit sur le modèle de celle de Paris. Il eut 
l'avantage d'avoir Montesquieu pour coopérateur 
dans cet établissement, a II fut, à Tégard des acadé- 
miciens de Bordeaux^ cette intelligence qui, selon 
quelques anciens, sut imprimer aux éléments le mou- 
vement convenable^ lorsque, dans les temps marqués 
pour la fondation du monde^ déjà ils tendaient d'eux- 
mêmes à se mouvoir et à se débrouiller. » Ainsi s'expri- 
mait son successeur, c Avec beaucoup d'esprit, ajou- 
tait-il, M. le duc de La Force avait encore dans l'esprit 
cesagréments rares qui sont si propres à le faire valoir. 
Sa haute naissance, qui rappelait à d'autres occupa- 
tions que celles d'un homme de lettres, ne lui avait pas 
permis de se livrer tout entier à ses talents poétiques 
I. 19 
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et littéraires. Il s'y livrait pourtant quelquefois!) et 
toujours avec succès, mais avec réserve; il semblait 
ne s'y livrer que pour n'être point taxé d'ingratitude 
envers la nature. L*heureuse facilité qu'il avait dans 
resprît, jointe à une curiosité naturelle qui le por- 
tait a tôùt^ lui avait donné une étendue de connais- 
sances qui rendait plus éclairé ^ et par conséquent 
jp|lus utile aux muses, le zèle dont il était animé pour 
là gloire. » _ 

Lui-même, il disait à ses nouveaux confrères^ dans 
son discours de réception : « Vous avez su combien 
yài été touché , dès ma jeunesse , de cet éclat, indé^ 
pendant du hasard^ inséparable de nous-mêmes^ de 
cette gloire si flatteuse que vous possédez , et dont 
vous êtes les vrais dispensateurs. En m'adoptant au- 
jourd'hui, vous répandez sur la compagnie littéraire 
que j'ai formée un éclat qui lui manquait. Elle me 
reverra avec la même joie que les nations les plus sa- 
ae& recevaient leurs princes, lorsqu'ils revenaient 
chargés du nom glorieux d'amis^ d'alliés^ de ci- 
toyens de Rome.» 

11 était né le 5 mars 1678, et il mourut le 20 juil- 
let 1726. 



— 291 — 
il 

MlRABÂUDi. 

1786 

Jean^Baptiste Mirabaud, né à P^ris en 1675. 
Avant d'être un honorable écrivain il fut un brave 
^Idat, et fit ses preuves dans plus d'une bataille, 
principalement à Steinkerque. Mais il préféra bien** 
lot la carrière des lettres à celle des armes. Ce goût 
pour la littérature lui avait été inspiré par le bon 
Lafontaine , qu'il avait beaucoup connu , et dont il 
parlait encore avec attendrisseu.ent sur la fin de sa 
vie. Il la cultiva longtemps pour elle-même, et sans 
aucun but de profit ^ ni même de gloire. C'est ainsi 
qu'il composa^ dit-on^ plusieurs ouvrages sur diffé- 
rents sujets de littérature^ d'histoire et de philoso- 
phie^ dont il n'a jamais fait part au public^ et dont 
quelques-uns de ses plus intimes amis seuls oblin* 
rent| rarement et avec peine^ quelques communica- 
tions abrégées. 

Mais (( ses talents , dit d'Âlembert , ne fûreiit pas 
entlàrement perdus.dans le temps même où il cher- 
chait à >v;^ cacher. Attaché de bonne heure à la mai- 
son d'Orléans, :i j^ contribué, par sa conduite et par 
ses lumières, à conseï > ^^^^ ^^^^^ auguste maisori 
le goût qu^ellea de tout temp. ^ ^ ,^^ ,^j 

1res, et l'estime dont elle honore les ec. . 
gués et vertueux. » La duchesse d'Orléans le nSL. 
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secrétaire de ses commandements^ et lui confia Tédu- 
cation de ses deux filles. Vers cette époc|ue (1724), 
il publia sa traduction de la Jérusalem déliurée^ la 
première bonne traduction qui eAt paru en France ; 
elle réhabilita dans notre nation la [réputation du 
Tasse , compromise par le jugement sévère de Boi- 
leau. Une autre Ta fait oublier depuis, mais celle de 
Mirabaud resta longtemps et justement en possession 
de la faveur publique. Elle lui attira , de la part de 
Desfontaines , des injures qu'il méprisa ; de la 
part de M. Riccoboni, des critiques dont il sot faire 
son profit y malgré le ton d'âcreté dont elles étaient 
entachées ; et , do la part de l'Académie, son admis- 
sion. < La compagnie, au dire ded*Âlembert, crut de- 
voir préférer le traducteur élégant^ qui enrichissait 
notre langue dti génie d'un poète étranger^ à des 
poètes indigènes et indigents , qui n'auraient jamais 
rhonneur d'être traduits. Ils murmurèrent néan- 
moins beaucoup de cette préférence, et prétendirent 
que la maison d'Orléans avait plus contribué que le 
Tasse au choix du nouvel académicien. Le public 
leur a répondu en lisant tous les jours Mirabaud, et 
en ne les lisant pas. 

» Mirabaud se rendit cher à la compagnie pa** 
rhonnêteté denses mœurs, comme il Tétait d(^ P^r 
ses talents. La place de secrétaire étan^ «acante en 
4742, tous ses confrères se ré»'r-^^'^* P^tir le prier 
de l'accepter; il y con; *''' ^^^^ * une condition 
qui lui fait ep/;- '"^'^ d'honneur que la place môme: 
^M" Il ne se chargeait de cet emploi, qu'en 
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renonçant au double droit de présence dont avaient 
joui ses trois prédécesseurs immédiats , et il s'expli- 
qua si nettement là-dessus que TAcadémie tut obli- 
gée de donner les mains à un désintéressement si 
digne d'éloges. 11 n'avait voulu faire qu'une action 
honnête, et n'en attendait rien que le plaisir de l'a- 
voir faite. Cependant il en fut récompensé bien au- 
delà de ses désirs, par les démarches que fit la com- 
pagnie pour lui obtenir un logement au Louvre et 
nne pension, qui furent attachés à la place do secré- 
taire. Ses successeurs, en se rappelant qu'ils lui sont 
redevables de cette grâce » se rappelleront, avec bien 
plus d'intérêt 9 le procédé noble qui la lui a méritée. 
Quelques moments avant d*expirer , il envoya faire 
ses adieux à l'Académie, qui reçut avec douleur 
ces dernières expressions des sentiments qu'il avait 
toujours eus pour elle. 

. 1» A un caractère naturellement doux , à une âme 
aussi droite que sensible, il joignait une franchise 
peu commune, et une philosophie pratique d'autant 
plus vraie qu'elle était sans éclat et sans ostentation. 
Les noms, les dignités, le crédit , l'opinion , rien ne 
lui imposait silence sur ce qu'il croyait raisonnable 
et juste. Il avait beaucoup connu et presque élevé le 
comte d'Argenson, auquel il eut quelque grâce à de- 
mander sur la fin de ses jours, grâce qu'il n'appelait 
pas même ainsi, croyant avoir les droits les plus lé- 
gitimes pour la réclamer. Le tninislre la faisant un 
peu trop attendre, Mirabaud alla le trouver à son au- 
dience , et avec cette liberté naïve que son âge , sa 
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vertu et sa considération personnelle lui permet- 
taient : Monsieur^ lui dit-il,' je viens vous dire publi- 
quement que je suis très mécontent de tous*. L^ 
protégés et les clients du ministre , présents à cette 
audience, et peu accontumés> non seulement à tenir, 
mais à entendre un pareil langage , frémissaient de 
crainte pour celui qui tenait ce discours. Le ministre, 
homme de beaucoup d'esprit, et qui aimait Mirabaud 
et les lettres ; convînt de ses torts, embrassa le res- 
pectable philosophe, et lui accorda sans délai ce quit 
venait demander. » 

Nous ne priverons pas nos lecteurs des lignes 
suivantes, dues au magnifique crayon du grand pein- 
tre de la nature : « A (juatre-vingti-six ané, llfiràbaud 
avait encore le feu de la jeunesse 'et la sete de Tftge 
mûr, une gatté vive et douce, une sénérifé d'Ame, 
une aménité de mœurs qui faisaient disparaître la 
vieillesse, et ne la laissaient voir qu'avec cette espèce 
d'attendrissement qui suppose bien plus que duSes- 
pect. Libre de passions, et sans autres liens que ceux 
de Tamitié, il était plus à ses amis qu'à luî-méme. 
Il 9 passé sa vie dans une société dont il faisait les 
délices^ société douce quoique intime, que la mort 
seule a pu dissoudre, i^es ouvrages portent Tem- 
preinte de son caractère : plus un homme est hon- 
nête et plus ses écrits lui ressemblent. Mirabaud 
joignit toujours le sentiment à Tesprit^ et nous ai- 
mons à le lire comme nous aimions à l'entendre; 
mais s'il avait si peu d'attachemement pour ses pro- 
ductions, il craignait si fort fe bruit et Téclat, <tu'il 
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a sacrifié celles qui pouvaient contribuer le plus à sa 
gloire. » Buffon. ' 

'* Il avait été le sixième secrétaire perpétuel de TA- 
cadémie. Son grand âge lui JTit résigner cette fonction 
entre les mains de Ûuclos, qu'ir avait désiré el que 
TAcadémie lui accorda pour successeur. Il mouruî^ 
le 24 juin 1760. On a de lui, entre aùtries ouvrâgies, 
outré 'la traduction du Tasse, celle du Roïanàfw 
rieux de TArioste. Elle fut fort bien accueillie du 
public, moins bièri pourtant que la première, à la- 
quelle d'ailleurs elle est très inférieure. Au dire ae 
Voltaire, Turbanité, l'atticisme, la bonne plaisan- 
terie, répandus dans tous les chants du poète ita- 
lien ,' n'ont été ni rendus , ni même sentis par Mira- 
baud. 



VII 



WATpLET. 



1700 



• Claude-Henri Watelet^ ne à Paris en 1718, 
fils d'un receveur-général des finances pour la géné- 
ralité d*Orléans. Il n'avait que vingt-deux ans lors- 
que son père lui abandonna sa charge, dont les 
avantages étaient immenses. Il ne la négligea pas, 
et sut concilier la pratique des affaires avec la cul- 
ture dès arts, pour lesquels il avait un goût très dé- 
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ciilé. Il prenait des leçons de gravure^ de peinture, 
de sculpture^ faisaiil servir ses grandes richesses à 
lui acquérir des connaissances et des talents. Il fil di- 
vers voyages, en Italie et dans les Pays-Bas, pour se 
mettre en rapport avec les artistes les plus habiles 
et étudier les chefs-d'œuvres des grandes écoles de 
ces deux contrées. Parti amateur^ il revint artiste, 
disait Lemierre. 

En 1760 il fit paraître son premier ouvrage, VJrt 
de peindre^ qu'il dédia à TÂcadémie de peinture 
dont il était associé libre. Ce poème est^'une versi- 
fication un peu terne, et pèche par le défaut, d'ima- 
gination ; mais la difficulté de rendre les détails 
techniques y est parfois surmontée avec bonheur, 
et plusieurs passages sont empreints d'élégance et 
d'harmonie. En somme c'est plutôt un ouvrage utile 
que de haute portée. A la lecture du discours préli- 
minaire, on se prend à aimer l'écrivain^ quand on 
l'entend confesser avec modestie que si les abbés 
Dufresnoy et de Marsy avaient écrit en vers français 
leurs poèmes latins sur la peinture , il n'aurait pas 
publié le sien. Les réflexions, mises à la suite du 
quatrième chant, sur quelques principes généraux 
des arts, sont d'un prosateur habile et d'un homme 
de goût éclairé. Jusqu'à lui personne n'avait déve- 
loppé les règles de la peinture avec autant degrace^ 
de précision , de clarté et même de nouveauté. 

LJrt dépeindre fut imprimé avec luxe, in-^'^et 
in-i2. La grande édition, principalement, est cu- 
rieuse par les vignettes et les culs-de-lampe placés 
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au commencement et à la fin de chaque chant^ et 
par les médaillons qui précèdent chaque article des 
réflexions sur la peinture : ces médaillons^ offrant les 
portraits de différents maîtres, avaient été gravés par 
le poète lui-môme, et ils sont d'un burin net et précis. 
Diderot en faisaitgrand cas. 

Watelet , qui ne se sentait pas prédestiné à ôtre 
grand, eut toujours la noble ambition de se montrer 
utile. Pour arriver à ce résultat, il entreprit un ou* 
vrage qui manquait à noire langue, un dictionnaire 
de peinture, de gravure et de sculpture.il ne se 
borna pas à y donner des définitions exactes et con* 
cises de tous les mots employés dans ces arts divers, 
il y joignit des aperçus et des préceptes fins^ justes, 
solides. Ce livre excellent, qu'il ne put entièrement 
achever^ parut six ans après sa mort, en 1792^ en 
cinq volumes in-8®, terminés par Lévesque. 

La santé de Watelet avait de tout temps été chan- 
celante^ et il mourut le 12 janvier 1786. Vers la fin 
de sa vie, sa fortune fut presque entièrement détruite 
par Tinûdélité d'un de ses commis; mais ce revers 
n'altéra nullement la sérénité de son âme, et il offrit 
cela de consolant que le noble vieillard put recueillir 
des témoignages plus touchants de l'estime publique 
et du dévouement d'une amitié sincère. 

« L'un des hommes de notre siècle qui avait le 
mieux arrangé sa vie pour être heureux^ dit Mar- 
montel , c'était Watelet. 11 s'était donné tous les 
goûts, il aimait tous les arts, il attirait chez lui les 
gens de lettres et les artistes. Il s'était fait artiste et 
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homme de lettres , non pas avec ce brillant succès 
qui éveille et provoque l'envie, mais avec ce demi- 
talent qui sollicite l'indulgence^ et quî^ sans éclat, 
sans orages^ obtenant de Testinie et ie passant deié 
gloire, atnusê les loisirs d*nne modeste solhadeoa 
d'une société bénévole; assez sage pour y» borner 
le cercle de sa renommée, et pour ne chercher dansie 
monde ni admirateurs, ni jaloux. Ajoutez à ces avan- 
tages une singulière aménité de mœurs^ une probité 
délicate^ une''politesse attentive à tenir constamment 
l'amour-propred'autrui en paix avec le sien, et vons 
aurez l'idée d'une vie voluptueusement innocente. 
Telle fui celle de Watelet. » ' 

11 s'était créé tout près de Paris, sur les bords de 
la Seine, une habitation charmante, qui rot céïèbrê 
dans le xviii« siècle, sous le nom de Mou lin-Joli /et 
dont le jardin devint le modèle des jardins appelai 
anglais. En même temps qu'il créait l'oeuvre/ il en 
publiait les préceptes dans iin Essai sur lesjar^ns 
en 1774^ « ouvrage d'un homme sensible à la belle 
nature, qui a des -goûts simples et des mœurs dou- 
ces. En Fe lisant 6h sent le désir de connaître l'au- 
teur et d'habiter sa demeure. » Laharpe. 

Outre les ouvrages déjà cités, Watelet avait pro- 
duit quelques autres opuscules et des essais de'tra- 
ductions; les uns, ayant pour objet la peinture, la 
gravure et le dessin^ insérés ddius VEricrclopédie, 
et remarquables par la méthode et la précision ; les 
autres lus avec succès dans quelques séances acadé- 
miques.^ En général, tout ce qu'il a produit se rès- 
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sent de la faiblesse de sa constitution. Son organisa- 
tion débile et valétudinaire se serait montée diffici- 
lement au ton de verve et d'enthousiasme que 
réclame la poésie; mais l£| douceur et le calme pai- 
sible de son élocution et dé sa pensée ne laissent pas 
de pénétrer dans Pâme d6 ses lecteurs. 

^a|plet jouit longtecqps daq^ r^cj^démj^ fl*f|>^^ 
certaine prépondérance , due à sa posi^ioii fi à Tes- 
time affectueuse qu'il inspirait. Le parfi p|ii!os9phj- 
auè^ QOinposé principalement de Duclos^ d'^l^pbert 
et ^aùrin, le considérait comme son chef, et le parti 
contraire par conséquent ne le ménageait guère c|ans 
ses attaques. Un iour, l'Académie procédait au scru* 
tin pour l'électiçn de I abbé de Radonvil|iers. Le dé- 
pouillement amena quatre boules noires. — G*est une 
indignité^ disait Tabbéd'Olivet! c'est inconvenant de 
8 opposer ainsi au choix d'un candidat aussi respecta- 
ble! cela ne pouvait venir que de Watelet et de ses 
trois amis. — ^Ceux-ci laissèrent I abbé exha'ier un ins- 
tant sa mauvaise humeur; et, quand il eut fini, ils 
montrèrent leurs boules noires, qu'ils avaient gardées 
dans leurs mains, après avoir donné les blanches en 
i^veiir du respectable candidat. C'était Duclosqui^ 
prévoyant l'attaque^ leur avait conseillé de se réser- 
ver icét eii-càs de défense. Qiii resta confus? ce ne 
furent certes pas Watelet et les siens. 



— 300 — 
VIII 

SEDAINE. 

1796 

Michel-Jean Sedaine naquit à Paris en 1719. Son 
père était architecte^ et il dissipa toute sa fortune. Le 
fils fut donc obligé , à treize ans , d'abandonner ses 
études, ce qu'il ne fit pas sans verser d'abondantes 
larmes. « Il suivit dans le Uerry son père^ à qui Ton 
avait procuré la faible ressource d'un emploi dans les 
forges; ce malheureux père ne tarda pas à y mourir 
de chagrin. Après lui avoir rendu les derniers devoirs, 
le jeune Sedaine vint retrouver à Paris sa mère qu'il 
y avait laissée avec un de ses frères. Il mit dans le co- 
che son petit frère qui Tavait accompagné dans le 
Berry. La place payée, il lui restait dix-huit francs. Il 
suivit la voiture à pied; il faisait froide il ôta sa veste 
et en fit revêtir son frère. Tous les voyageurs en fu- 
rent touchés; le conducteur le fit monter à côté de 
lui. Arrivé à Paris, il s'y trouva avec deux frères dont 
il était l'alné, et avec sa mère, veuve et pauvre. Pour 
la soutenir il tailla la pierre; et ce ne fut qu'à force 
de travail et d'étude qu'il parvint à lui procurer, 
dans la ville de Montbar , une pension honnête dans 
un couvent^ où elle mourut. » Ducis. 

L'architecte Buron qui l'employait, le surprit uu 
jour un livre à la main. Étonné de cette circons- 
tance, singulière dans un tailleur de pierres, il le 
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queslioDna^ rèçul ses confidenceSi le prit en amitié ^ 
et finit par l'associer à ses travaux. Plus libre alors^ 
Sedaine put songer à la poésie qu'il avait toujours 
aimée, et bientôt il dut à une Êpitre à son habit^ 
charmante du reste, et restée son meilleur poème , 
la bienveillante protection de M. Lacombe , ancien 
magistrat, qui l'accueillit comme un frère, et fit de 
lui son commensal. A partir de 1756, et pendant 
l'espace d'une trentaine d'années, il ne cessa plus de 
travailler pour le théâtre, où il obtint des succès si- 
gnalés. Il eut la gloire peu commune de se voir re* 
présenter sur nos trois plus grandes scènes. Hais la 
comédie italienne principalement fut redevable de sa 
fortune aux nombreux opéras-comiques qu'il lui 
donna. Ses ouvrages ont été joués un nombre infini 
de fois sur tous les théâtres de France ; quelques-uns 
obtiennent encore de temps en temps les honneurs 
de la représentation, ei Richard Cœur-de^Uon^ entre 
autres, puis même le Déserteur faisaient, pas plus 
tard que l'année dernière, au théâtre del'Opéra-Co- 
mique, de brillantes recettes, comme aux beaux jours 
de leur nouveauté. Il est juste pourtant de convenir 
que le bonheur de cette résurrection doit être plutôt 
attribué à la musique de Grétry et de Monsigny, 
qu'aux poèmes aujourd'hui surannés de Sedaine. 

Après tout, ses opéras-comiques, quoique ses titres 
les plus nombreux, ne sont pas les plus brillants. Un 
grand ouvrage de lui, qui est resté au théâtre fran* 
çais^ et que Ton revoit encore parfois avec plaisir^ le 
Philosophe sans le savoir, est plus digne de se me* 
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surer ateclà critiîque et (d'en sortir Viciorièui. h'esl 
la plus itilt>ortàrlie et la meilleure des coilii>osiliUDs 
dramatiques de Sedaihe. Avant de \à Mirrer a ut ha- 
sards de la représentaiion, il la soUbit à Didëirot! 
L'enthousiaste philosophe, qui était d'ailleurs uii des 
grands adodirateiits du tlsiiebt spontdné et vrai de Se- 
dàine, se jeta daiis ses bras après là JeélUre; et i% 
cria transporté : Oui; nldn amt, ii lîi li^élais pis éi 
viéui^ je te dodnei*ais ma fille! Cette pièce aii reste ne 
fut pas d*abord bieU accueillie dû ptlblib; mais ë& 
n'en eut pas moins enâilite ube vôgtie bsctraorditiàit^ë. 
C'était générdlemetit le sort des ouvrages de Sedàiiie 
de tomber à la p^emiè^e représentation; pour se tù^ 
lever ensuite avec éclat, et cela s'etpli()ue : Tout dé- 
chu qu'il est aujourd'hui, Sedàine était rtovatetif i 
son époque. 11 était véritablement né pour Ib tfaëflirèi 
et homme de génie à sa manière^ en ce sëtis (j^il 
devait tout à l'instinct et riéîi i l'étùdè: Il en réstlllb 
qu'il était plein de naturel; et, disais hothe sociétK 
fardée, dahs celle du xviii® siècle suKout, il faut bieii 
y revenir à deux fois avant de reconnaître lé vérité dé 
la nature. Joignez à cela que Sedâinene savait guère 
la pairer. Il pèche étrangeilient par le stylé; bt c'est i 
juger le sfyle que nos sociétés modernes sontsuKpat 
habiles. Sëdâine, disions-noiis; était novillëdr; et bût 
novateur ris(tue beaucoup àa théâtre. LA, thalHèUr 
au poète, quaild une scène irhpréviië et sans pi*ëc^- 
dents vient dérouter le public. C'est par là qd'è të 
métier^ de nos jours; ^'esi substitue si avaBîageilse- 
meut ail gédië; Qudtat à Sëdaine; il Créait : Bh lUi ddii 
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une foule dç ressorts dramatiques, dont on a pl|is tard 
usé plus habilement que lui peut-être, maisdeÛin; 
vention desquels il faut lui tenir c^ompte. Chez lui 
en outre, presque tpujÎDurs le fond de l'idée est théâ- 
tral : aussi quantité de ses œuvres ont reparu dans 
notre siècle, traifées sous d'autres titres par d'autres 
auteurs. — N'oublions [)as un mot de mention pour 
la Gageure in^préme^ joli petit proverbe d'un acte, 
donné par Sedaine à la comédie française. 
^ Pa^ le malheur de sa position première^ cette mi- 
sèire de ses jeunes années, qu'il surmonta parce qu'il 
eut la force et le courage patient de travailler de ses 
majns avant de pouvoir vivre de sa plume , Sedaine 
arriva tardivement à tout, mais* il arriva : au théâ* 
Ire, il avait trente sept ans quand il lui fut donné de 
voir jouer sa première pièce; à l'Académie, il avait 
^oixante-sept ^ns, à peu près i'^ge de l'académicien 
Qu'il remplaçait. Aussi, disait-il dans son discours 
de réception : « je mè vois accueilli par vous, pues- 
sieurs, pour remplir la place de M. Watelet, dans l'âge 
Qième où il était parvenu lorsque la mort l'a séparé 
de nous ; il semble que vous m'avez donné la tâche ho- 
norable d'achever la carrière que la nature aurait. dA 
lui accorder. » Plus loin^ il ajoutait avec une modes- 
tie charmante et bien sentie : « Si j'eusse été plus tôt 
éclairé de vos lumières, on n'aurait pas eu sans doute 
à me reprocher ces défauts que l'Académie ne 
doit point pardonner^ peu de pureté dans mon 
sljle, peu de correction^ encore moins d'élégance : 
voilà mes fautes; la constance seule que j'ai mise à 
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solliciter voire suffrage a pu les faire excuser. » 
Extrayons unepage de Laliarpe : «Sédaine ne sau- 
rait, comme écrivain, entrer en comparaison avec Fa- 
vart. Ce n'est pas même, à proprement parler^ on 
écrivain, puisqu'il est impossiblede soutenir la lecture 
de la plupart de ses ouvrages, et que dans ceux même 
qui sont les moins mal écrits^ et où le dialogue en 
prose a du moins quelque naturel, les vers sont gé- 
néralement si mauvais qu'il n'y a point de lecteur 
qui n'en soit rebuté. Son talent ne peut absolument 
se passer ni du théâtre ni de la musique, et pourtant 
n'est point méprisable. Il faut d'abord songer qu'il 
n'avait fait aucune espèce d'études, et ce n^était pas 
sa faute : ce fut au contraire un mérite à lui d'avoir 
commencé par être tailleur de pierres, ensuite maçon, 
et de s'être élevé de là jusqu'à la place de secrétaire 
de l'Académie d'architecture, et même à celle d'acar 
démicien français quoiqu'il eu*, à peine quelque 
théorie de l'architecture, et qu'il n'en eût aucune 
de la grammaire. Je ne sais s'il était en état de bâtir 
une maison ; mais je suis sûr qu'il n'était pas capable 
de rendre compte de la construction d'une phrase. 
Son ignorance était extrême; et pourtant, quoiqu'on 
ait pu le plaisanter beaucoup sur ses places acadé* 
miques, je ne pense pas qu'on eût eu tort de les lui 
accorder. Il ne les dut sûrement pas à l'intrigue : per- 
sonhe n*y était moins propre que lui ; mais les archi- 
tectes furent flattés d'avoir à leur tête un auteur ap- 
plaudi, et l'Académie française ne crut pas devoir 
refuser obstinément un vieux candidat devenu sep- 
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tuagéndire qui lui apportait quarante ans de succès 
au théâtre. Elle se chargea de payer la dette du pu- . 
blic, dont Sedaine avait su, à Taide de la scène et du 
chant, faire si longtemps les plaisirs ; et après tout, 
si elle avait regardé conome un devoir d'admettre 
dans son sein le petit neveu de son fondateur, quoi- 
qu'il ne sût pas l'orthographe, elle pouvait bien ne 
pas regarder comme un tort d'honorer le talent dra- 
matique, en excusant le défaut des premières éludes, 
qu'il est si rare et si difficile de suppléer.» 

Lorsque le directoire rétablit les Académies sous 
le titre d'Institut national^ Sedaine ne fut pas désigné 
pour en faire partie. Et pourtant cet honneur lui était 
dû, et il lui eût procuré en même temps un secours 
nécessaire à sa famille^ à son âge et à son peu de for- 
tune. Aussi se montra-t-il très sensible à ce manque 
de justice. Jl répétait souvent : « Ils disent que je ne 
sais pas le français; et moi je dis qu'il n'y en a pas 
un là qui pût faire Rose et Colas, a Si le respect des 
droits acquis doit en tout temps être considéré comme 
une chose sainte , c'est surtout quand il s'agit d'un 
vieillard à qui sou grand âge ne permet pas d'en ac- 
quérir de nouveaux. Dépouiller injustement un digne 
vieillard est toujours une lâcheté, dont un gouverne- 
ment ne devrait pas se rendre se coupable, et qui pis 
est c'est une faute, et souvent une une faute inutile, 
voyez plutôt pour Sedaine : sa dernière heure était 
marquée au 17 mai 1797^ et sa succession acaciémi- 
que ne se fût pas fait attendre longtemps. Les jour- 
naux, quelques jours avant, annoncèrent prématuré- 
I. 20 
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ment sa mort^ il en lut lui-même la nouvelle, et eut 
la satisraclion de recueillir les justes éloges provo- 
qués par ses quarante ans de travaux ^ de SHCcès et 
de probité. 

Suivant Je portrait que nous en a laissé Ducis, son 
digne ami, Sedaine « était pensif intérieur^ très sen- 
si})l6j nécessairement susceptible , sans être didficila 
et sans se plaindre , vif, mais capable d'empire sur 
lui-même, connaissant trop les hommes pour. compter 
beaucoup sur leur reconnaissance et pour ne pas s'at*! 
tendre à leurs injustices, mais sachant les taire et les 
pardonner... Au seul récit d'une belle action d'hu- 
manité ou de courage ses yeux se couvraient d'abord 
de larmes. Il était né avec un sens exquis el un^âme 
excellente : cetait tout naturellement qu'il voyait 
juste^ comme c'était tout bonnement qu'il était bon.» 
Sa reconnaissance était solide et de durée : il fit éle* 
ver, comme son propre fils, D«wid, celui qui fut plus 
tard le peintre des Horaces et des Thermopylest 
parce qu'il était le petit-flls de ce Buron dont il avait 
reçu de bons offices, de longues années auparavant » 
ainsi que nous l'avons vu au commencement de celte 
notice. 

Sedaine fit preuve quelquefois de répartie prompte 
et une : un jour, entre autres, Voltaire qui sortait 
d'une séance de TAcadéinie, où quelques plagiats lit- 
téraires l'avaient choqué, lui ayant dit : Ah ! mon- 
sieur Sedaine, c'est vous qui ne prenex rien a per- 
sonne! — Aussi ne suis-je pas riche, répoodit-ii avec 
autant d'à-propos que de modestie. 
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GOHSTANTIIf <-F*AfrÇ0I9 CHA91?É«CEÙt > C(Ul M TïÙtMtïti 

phis lard Yolney, «^ait te 8 février 1751 â Crâoii, 
petite irflle du département de la Mayenne, i< Sdti 
père, dil-H ]uhtnètne^ déclara dès ce tnoménl quMI né 
kj laisserait point porter son nom de famille, d*abôrd 
parafe que ce nom ridicule lui avait attiré mîllô désa- 
gréments dans sa jeunesse, et qu*ensuîle il étaîC 
cmiimun à dix mâles collatéraux dont il ne votitaît 
point qu'on le rendît solidaire. If Tappela Boisgîraîs, 
et é'est sous ce nom que le jeuné Constantîn-Pran- 
Çôls a été connu dans les collèges. Son péré, devenu 
veuf deux années après la naissance de son âîs, lé 
hlls^â aux nàains d'une servante dé câilipagnéét d'une 
Vieille parente, pour se livrer avec plus de liberté à 
fck profession d'avocal au Iribiinaf de Craoh, d'où sa 
réputation s'étendit dans toute la province. Pendant 
Msabsences très fréquentes, Tenfani reçut les împres- 
#foh8\le Éci âetit gouvernante^, dont Tuné le gâlaît, 
VmIH^ \é grondait sans cesse , et toutes deux fâk*cîs- 
ettlëtft son esprit de préjugés de tcwié e^pèée, et sur- 
ttmt de la terreur des revenants î fenfant en resta 
ttë,ppé n\\ point qu'à Tiâge de onze ans Irn^ôsâk rester 
MHil fa nttrt. 8a santé se montrai dè^-lors céqu*ette fui 
tOUjdtirs^ feible et déRéâfé. tl n'avâtt eficôré que sept 
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ans lorsque son père le mit à un petit collège tenu à 
Âncenis par un prêtre bas-breton , qui passait pour 
faire de bons latinistes. Jeté là^ faible^ sansappui, 
privé tout-à-c6up de beaucoup de soins^ Tenfant de- 
vint chagrin et sauvage. On le châtia : il devint plus 
farouche y ne travailla point et resta le dernier de sa 
classe. Six ou huit mois se passèrent ainsi ; enfin un 
de ses maîtres en eut pitié, le caressa, le consola; ce 
fut une métamorphose en quinze jours : Tenfant s'ap- 
pliqua si bien qu'il se rapprocha bientôt des premiè- 
res places et ne lesquitta plus. » A dix-sept ans il avait 
terminé toutes ses éludes de la manière la plus bril- 
lante. Mais Tabandon presque complet, dans lequel 
son père avait laissé sa jeunesse, lui avait fait contrac- 
ter des habitudes de mélancolie et de méditation 
auxquelles il dut peut-être un caractère morose et 
des dispositions misanlhropiques^ qu'on eut à lui re« 
procher par la suite. 

A cet âge où tant d'autres se livrent à la dissipa- 
lion et quelquefois même à toutes sortes de dérègle- 
ments, Volney vint à Paris, complètement maître de 
sa personne , émancipé par son père, mis en puis- 
sance de son héritage maternel; il y passa presque 
tout son temps dans les bibliothèques publiques. Ses 
revenus n'étant pas assez considérables pour sufiireà 
ses besoins, il songea à prendre une profession ; son 
père lui conseillait le barreau; maisTaridité des étu- 
des de jurisprudence le détourna de cette carrièrOi 
et son esprit observateur se décida pour des études 
d'observation, celles de la médecine, si fécondes en 
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découvertes sur les rapports entre la physique et le 
moral de rhominc. Il s'y livra trois ans, sans négliger 
pour cela d'autres travaux plus en harmonie encore 
avec ses goûts : Tamour des sciences historiques et 
philosophiques était instinctif en lui; il commença 
donc par composer un Mémotre sur la chronologie 
dHérodote^ et l'adressa à l'Académie des inscrip- 
tions. Ses opinions s'y trouvant parfois en contra- 
diction avec celles de Larcher^ ce professeur censura 
amèrement l'opuscule du jeune homme ^ qui soutint 
son opinion avec toute la chaleur d'un écrivain con- 
vaincu et qui, comme il le prouva par la suite, avait 
raison. Ce mémoire ne passa pas inaperçu, et son au- 
teur obtint , grâce à lui , ses grandes entrées dans 
tout ce qu'il y avaitde salons renommés à Paris^ prin- 
cipalement chez le baron d'Holbach et madame Hel- 
vétius. 

Tout jeune encore par les années, mais déjà vieux 
par la contemplation et l'étude, il ne lui fallait plus 
qu'une circonstance , pour donner la mesure dé son 
génie. Cette circonstance arriva^ car la nature ne re- 
fuse jamais à ses privilégiés cette faveur qui est le 
complément nécessaire de toutes les autres : Volney, 
-— car nous pouvons désormais l'appeler ainsi, c'est à 
cette époque qu'il adopta ce nom^ laissant celui de 
Boisgiraîs^ — Volney venait d'hériter d'une modique 
somme de six mille francs environ; il se promit 
de la bien employer. Il se décida pour un important 
voyage; et, comme il le voulait utile et savant, il 
choisit la plus périlleuse, la plus inconnue des con- 
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irées, mais celle en qnème temps qui avait ^té Ifibdr^ 
ceau primitif de la science, l'Egypte. 

Si sa constitution était délicate^ son çarac(èn 
était fortemept trempé; il saY^it bi^n vouloir ce qu'il 
voulait. On chercha vainement à le dissuader d$ im 
entreprise; sûr de lui-même, il s*y préparait lei^te^ 
ment et avec une patiente opiniâtreté^ i^ H .^'eiperç^it h 
la course, raconte up dé ses bjograph^s^ iantrepre«iaik 
de faire à pied des voyage^ de plusieurs Î9urii{ il 
s'habituait à rester des journée^ entières san« priQqdn 
de nourriture^ à franchir de larges fossés^ à 6^a}a* 
der des murailles élevées , à régulariser soq pas afio 
de pouvoir mesurer exacterpQpt un e^paiçe par i^ 
temps qu'il mettait à le parcourir, Tantôt il i^QrPl^^it 
en plein air, tantôt il s'élançait sur un cheval a( te 
montait sans bride ni selle^ à la nianièr^ d^s Arabi^s^ 
se livrant ainsi à mille exercices pénibles et péril- 
leui^, mais propres à endurcir son corps à la fatigue. 
On ne savait à quoi attribuer son air farouche et 
sauvage; on taxait d'extravagance cette conduite (il- 
traordinaire, attribuant ainsi à la folie ce qui n'était 
que la fermentation du génie. » 

Une fois en Egypte, Volney se rendit au Caire» 
observant les mœurs et les coutumes^ cberchapt à 
apprendre pour enseigner, et comme il vjt que^ $aQ3 
la connaissance de la langue arabe ^ les résultat§ da 
son voyage n'auraient pas toule l'importance dopt il 
s'élait flatté, il entreprit d'étudier cette langue, et 
vite il s'enferme dans un couvent de Coptes, situé au 
milieu des montagnes du Liban. Il eut la conatapca 
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d'y passer huit mois, se livrant à ce travail Sâtis l*ô& 
lâohe et sans distraction, et qui, plus est, sans fe 
secours d'aucun ouvrage élémentaire; et au bout dé 
ce temps, se voyant en état de parler cet idlôrtiô, 
commun à une fouie de peuples orientaux, il entré- 
prit ses excursions, plein de courage et d'espoir. Il 
àllftil de ville en ville, de tribu en tribu, couchant 
•0U8 la lente, assujéti à l'existence fVugaie de VA- 
rabe, qui n'est qu'une vie de privations pour l'Euro- 
péen, tellement tourmenté parfois de la faim et dé ht 
soif que ses forces l'abandonnaient , souvent accabtd^ 
mais jamais découragé. Il parcourut ainsi toute 
l'Egypte et la Syrie, voyant tout par lui-mèbe, et lié 
s'en rapportant jamais qu^à ses propres observatidDS, 
(|U6 sa sagesse et son impartialité avaient toujours 
soin de dégager des préjugés et des passions. 

Martyr de son génie, il mena trois ans ce riidë ël 
austère commerce; mais aussi, lorsque, à son rëtôut*, 
il publia son Voyage en Egypte et en Syrie, quel 
dédommagement glorieux! Nui ouvrage n'obtint ]a- 
œaisune célébrité plus rapide, plus universelle, et 
l'avenir l'a prouvé, moins éphémère. U valut à Tap- 
préoiatéur habile, au peintre cloquent et fidèle, au 
voyageur de vingt-cinq ans^ exact et érudit, Taddui- 
ratfon nationale et européenne. Catherine dé Russie 
lui fit offrir une médaille en or, quMI accepta comme 
un témoignage d'estime, et que depuis, lorsque celte 
impératrice fut devenue l'ennemie de la France, il 
lai renvoya avec une lettre pleine de dignité et de 
grandeur. Plus lard, récompense biéti autrement 
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glorieuse ! rarmée d'Egypte lui rendait hommage par 
la voix de Berihier : « Les aperçus politiques sur les 
ressource&de rÉgypie, dit le général dans la relation 
de celte campagne^ la description de ses monuments, 
riiistoire des mœurs et des usages des diverses na- 
tions qui l'habitent, ont été^ traités par le citoyen 
Volney avec une vérité et une profondeur qui n'ont 
rien laissé à ajouter aux observateurs venus après 
lui. Son ouvrage était le. guide des Français en 
Egypte; c'est le seul qui ne les ait jaoïais trom- 
pés. » 

Nommé membre de l'Assemblée nationale^ il prit 
part aux travaux de la Constituante avec éloquence, 
savoir, conscience et courage, qualités pour lesquelles 
le plus imposant de ses orateurs avait voué à Volney 
une profonde estime. Mirabeau ne dédaignait pas 
mAme de lui faire des emprunts, et il lui dut entre 
autres l'un de ses plus beaux mouvements oratoires, 
le trait fameux : < Je vois d'ici la fenêtre d'où la 
main sacrilège d'un de nos rois, etc.. » Voici avec 
quelles circonstances, et nous prenons ce détail ani- 
mé à M. Adolphe Bossange : « Vingt députés assié- 
geaient les degrés de la tribune nationale. 7- € Vous 
» aussi, dit Mirabeau à Volney qui tenait un discours 
» à la main. — Je ne vous retarderai pas long- temps. 
» — Montrez-moi ce que vous avez à dire... Cela 
» est beau !... mais ce n'est pas avec une voix faible^ 
» une physionomie calme qu'on tire parti de ces 
» choses-là ; donnez-les moi. — » Mirabeau fondit 
dans son discours le passage relatif à Charles IX, ei 
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en tira ud des plus grands efiels qu'ait jamais pro- 
duits Téloquence. » 

Quand la nature nous prédestine à quelque grande 
chose, elle a toujours soin de nous procurer Téduca- 
tion physique qui doit donner l'ébranlement à nos 
pensées. C'est ce qu'elle avait fait à Tégard de Vol- 
ney : pendant son séjour en Egypte , absorbé dans 
ses profondes rêveries , il se plaisait à errer au mi- 
lieu des ruines et vivait volontiers parmi les tom- 
beaux. Il en résulta le livre des Ruines^ ou Médùa" 
tions sur les réifolutions des empires. Ce bel ouvrage 
fut c comme l'expression écrite de ces méditations 
douloureuses que lui inspira l'étude physique^ ci- 
vile et politique des régions qu'il venait de parcou- 
rir... Il nous ramène à Tétat primitif de l'homme^ à 
sa condition nécessaire dans Tordre général de l'uni- 
vers; il recherche l'origine des sociétés civiles et les 
causes de leurs formations, remonte jusqu'au prin- 
cipe de l'élévation des peuples et de leur abaissement, 
développe les obstacles qui peuvent s'opposer à l'a- 
mélioration de l'homme. » Voilà comment en parla 
Pasloret, l'académicien successeur de Volney. 

Quelque temps avant l'ouverture des débats parle- 
mentaires de 1789^ Volney avait été nommé aux 
fonctions difficiles et importantes de directeur géné- 
ral de l'agriculture et du commerce en Corse; puis 
devenu mandataire du peuple, il avait abdiqué cet 
emploi salarié. Rendu a lui-même en 4792, il s'em- 
barqua pour celle tie, et y acheta le domaine de la 
Confina, prés d'Ajaccio. Il se proposait d'y faire des 
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eipérienees agricoles dont le but devait être iltlle à 
sa patrie, en lui démontrant qu'elle poutait trouver 
en etia-môme les produits du Nouveau-Monde, et de 
eonaigner toutes ses observations dohs on grand et 
împorlanl ouvrage qu'il méditait. Mais il IVitbontraint 
d'abandonner son domaine, i[|u'il appelait ses Petites 
Indes, et te pays même, par suite des troubles que 
Paoli suscita dans l'tle. 

Cependant 9S grondait, et sa colère était moins 
terrible que ti'était grand le courage de Totney : 
€ Modernes Lyeurgttes, s^écHait-il, vous par- 
lez de pain et de fer ; le Ter des piques ne produit 
que du sang; c'est le fer des charrues qui produit 
du pain I »> Là dessus, on le traîna dans les cachots^ 
on t'y retint dix mois, et il ne fut redevable de sa li- 
berté et sans doute de ta vie qu'an 9 thermidor. 
Quand, Aitiguée de détruire^ la Convention recon- 
struisit enfin^ Volney fut appelée la chaire d'histoire 
à TÉcole normale; et ce ne fut pas un de siès moindres 
titres à la gioire liitérairo que ce haut et utile profes- 
sorat. Ses leçons attiraient un concours immense 
d'auditeurs ; tfiais elles furent bientôt interrompues 
par suite de la suppression de cette École^ déjà re- 
noQimée. 

Rien ne donne autant de lassitude à Tâmeque cette 
perpéluelte instabilité de position. Volney qui , de- 
puis quatre ans^ avait passé par tant de situations di- 
verses, sai|8 qu'aucune se fixât à Ini^ triste du passé, 
^ucieu|[ de Taventr, se détermina à abandonner la 
Frpncei et 9» retira en Amérique pour s'y 0xer. Fort 
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Ibien ^cMi^illi ie Waahîngloo^ T^n^îen président de 
la république I rpaiis ra^l vq du pfésideot actuel 
J. Ad^ms^ c|ui vepgeqiU peut^dlrei par ia/s insinua^ 
tionscalompieusesei la persécution injmst^duchefde 
r^lat| TamPur-prpprQ de l'écrivain (roiâ«é précé- 
deruoient par quelques fraDche3 fîriiiqqe^d^ Yolnay^ 
il $fi dégoûta en peu d'appéeë du séjour dee EtatAr 
Vt^hf L^ attaquas grossières du dQr?(eur Prietsley 
étaient peu faites d'aillegrs pour l'y r^tianir { Q«t éeri'- 
ygii), rç^marqu^ble par i$e6 talents et ^m inaaie«| le 
tf^ii^nl dans se^ diatribeft^ d^ig^orant et de Hotten*» 
iQti Yolui^yj quelle que fût sa loogaqlnoité» se vit bien 
forcé d^ lui répondre ( jl je fit ei) anglais; ayant 
UmiiQ raison, il garda loute mesure, et leaeompa* 
triotes de Priet6ley,dit Daru, < ne purent reconnattre 
MQJfrançais dans cette réponse qu'à sa finesi^e et ft 
^i^ urbanité* » A ceç causes de regrets delà patrie, 
M Joignait ia nouvelle de la inorl de son pàre^ et Vot- 
Dey, rassasié de son exil volontaire, s'empressa de 
venir revpir la Fiance. De retour au sol naial, a^ 
ppomiére action fut d'abandonner à sa belle-mère 
l'héritage paternel, mQntraqt la tendresse d'un fils à 
ç^lle qui (ui avait toujours téruoigné de^ aantimenta 
d§ pière. 

Son séjour en Amérique n'avait pasété perdu pour 
sa gloire ni pour |a scien^çe. H eq rapportait un Ta^ 
kleau du dlimat et ç(u sol des États-Unis, fragment 
précieux d'un gr^^pd travail dans lequel il se propo^ 
sait d'examiner toute la société amérii^aine, iK)nsidé« 
rée dacif li^s .rapp<>rts de la aivilisatianiduMmmeroe, 
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des lois et des mœurs • travail qu'une longue maladie 
l'empêcha d'achever^ et dont la partie publiée fait 
vivement regretter celle qui manque. « Là se trouve 
tracé de main de maître , a dit Laya , le plan topo- 
graphique de ces vastes régions, qui semblent former 
une longue chaîne dont chaque anneau est une haute 
montagne. Là peul-étre plus qu'ailleurs^ Yolney a 
un pinceau qui anime tout. Ne remarquons que sa 
définition pittoresque des vents; il n'a pas songea 
les personnifier^ et cependant vous voyez qu'ib pren- 
nent, dans ses descriptions animées , une sorte de 
forme et de stature homériques. Ce sont des puis- 
sances; les fleuves et le continent sont leur empire ; 
ils commandent aux nuages, et les nuages^ comme 
un corps d'armée, se rallient sous leurs ordres. Les 
montagnes, les plaines, les forêts deviennent le théâtre 
bruyant de leurs combats. L'exposition des marches, 
des contremarches de ces tumultueux courants d'air, 
qui se brisent les uns contre les autres dans deschocs 
épouvantables, ou qui se précipitent entre les monts 
à pic avec une impétuosité retentissante; tout ce-dés- 
ordre de l'atmosphère produit un effet qui saisit à 
la fois l'âme et les sens, et les fait tressaillir d'émo- 
tions nouvelles devant ces nouveaux objets de sur^ 
prise et de terreur. » 

Ce n'était pas un voyageur ordinaire que Yolney : 
jamais il ne fait part à son lecteur de ses aventures 
personnelles; il ne l'entretient pas même des dangers 
qu'il a courus. Et pourtant le courage qu'il lui a fallu 
dans ses pérégrinations est aussi grand que le talent 
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qu'il mît a les décrire. Confiant dans son étoile, le 
guide fidèle des grands hommes , il ne prenait pas 
même les mesures de précaution qu'indique la plus 
simple prudence. Il marchait au travers des animaux 
féroces des déserts, et des peuplades aussi féroces 
peut-être , seul , sans appuis sans armes; aussi n'é- 
chappa-t-il souvent que par miracle. Un jour, traver- 
sant une Torêi dans les États-Unis , il s'endormit in- 
soucieux au pied d'un chêne. A son réveil, il veut 
secouer son manteau , et qu'aperçoit-il? un énorme 
serpent à sonnettes! La terreur le tint cloué à sa 
place. L'horrible reptile^ troublé dans son repos, se 
précipita d'un bond rapide à travers la forêt ; il avait 
disparu depuis longtemps déjà, et le bruit de ses 
écailles ne se faisait .plus entendre, que notre voya- 
geur, exténué d'épouvante, n'avait pu songer encore 
à confier son salut à la fuite. 

Dans son séjour de 1792 en Corse, Yolney avait fait 
la connaissance de Bonaparte^ qui n'était encore que 
simple officier d'artillerie. Plus tard, par l'entremise 
de Laréveillère-Lépaux, il lui avait rendu un service 
signalé, et ils s'étaient liés d'une amitié intime. A son 
retour d'Amérique, Yolney retrouvait son jeune ami 
déjà couvert de gloire et F idole de la nation. Il était 
loin de se soucier de jouer un nouveau rôle sur la 
scène politique; mais lorsqu'il vit la liberté près de 
périr sous l'anarchie, il travailla de tout son pouvoir 
à la révolution du 48 brumaire. Le lendemain de 
cette grande journée , Bonaparte lui fit présent d'ua 
magnifique attelage^ mais Yolney le refusa ^ commo 
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il reffUsa qneiqoes semaines après Toffre du lâiniétdfe 
de rintérieur* « Le premier consul , dit*it en celU 
dernière circonstance^ est beaucoup trop bcm coehef 
pour que je puisst^ m'atteler à son char. Il voudra te 
eondiiire trop vite, et un seul cbetal cétif pourrait 
faire aller chacun de son cdté le cocher^ le chai^ et iet 
eheraux. » On discutait un jour une tnestrre aMt 
Tuileries i on en faisait ressortir le cOté attiotagéai, 
fnais on n'y tenaitguôrecomptede l'intérêt de l'btH 
mantté : t Allons c'est encore de la cerrelie qu'il y a 
là, » dit Yolney , en mettant la main sur le coiur du 
premier consul^ et lai appliquant ce mot, déjà em- 
ployé autrefois, et avec plus de raison pein-é!re,poar 
Fontenelle. 

Mais cette indépendance de caractère elde langage 
et surtout ce ton de familiarité^ reste d^nne habitnds 
intime^ ne tardèrent pas à déplaire; ce flii bien pis 
encore quand l'empereur vînt à percer soos le pre- 
mier consul. Abrs Yolney , qui avait élé élevé à la 
dignité de sénateur, et qui l'avait accepta coinme 
une haute et sainte mission, crut devoir s'en 'démettre. 
Cette protestation éclatante retentit en France et en 
Europe. Napoléon en fut fort irrité ^ mais il eut Târl 
de cacher sa colère^ et se contentil d'insiboér an àé^^ 
nat de refuser tonte espèce de démission de tu part 
de ses membres ; ce qai fut (bit peu de jours après. 

Forcé de conserver sa dignité^ à laquelle il fat en-" 
eore ajouté un titre de comte, mais rentrant dans la 
retraite, Volney^ parmi d'autres travavt^ Mptit aes 
éludes^ autrefois eomm^ncées^ des langites é» VAm» 
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Il semble que'cette première délermisatiim de voya- 
ger en Egypte, ait répandu comme un rayon lumi<* 
Deux sur toute sa brillante carrière : outre deui dé8 
principaux ouvrages de notre actdémiûiei) ^ quenws 
devons à ce voyage, c'est sans doute à l'aspérité de ses 
travaux dans le couvent des Coptes qu'il faut attribuer 
ses nombreux traités de iinguiflîquei si remarquables 
parla profondeur des connaissanees, la clarté de l'ex^ 
position, et par leurbut philanthropique, leraptireche^ 
ment de tous les peuples. Grande idée qui roccupait 
encore sur son lit de mort; car il fondait, par sod ies« 
tament, un prix annuel dedouieeentsfranos, pour 16 
meilleur ouvrage sur Tétude philosophique des Isn- 
gues^ «r prolongeant, dit Oafu, au-delà même du 
terme d'une vie ponsacrée tout entière aux leltred^ 
les services glorieux^qu'il leur avait rendus I * 

Les travaux opiniâtres et continuais de Volfiiey 
abrégèrent ses jours. Sa sântéi déjà si détioale par 
elle-même, était devenue languissante. M sal aeeep- 
ter çn philosophe la perspective proobaiiie de «a 
mort : « Je conqais rhabityde de votre professièn , 
disait-il à son m^eoin trois jours avant de monrif t 
mais je ne veux pas que vous traitiex mon imagina*- 
tion oomme celle des entres matodea» ie ne eraios pas 
la mprti di^s-P>oi franebement ee q«e foas penaex 
4e mqp éMrt, parc« quei j'ai des dtf!|iosîtiaiis * fefte^ $ 
Et le di)Gtettr ayant manifesté qiidqiie bèNtatîdn : 
ci'eA saisa^sex; ftites'vew u» »otaii^. ■ Il dteii 
mu testament avec le calme et rabaigalî^R d'un sagé^ 
et «'éteignit le a& «^ril i82A. 



Il parvint aax honneurs et à une brillante Tortuue 
sans les avoir recherchés, et en usa toujours comme 
8*il avait voulu mériter qu'on les lui conservai. C'é- 
tait pour lui un bonheur que de rendre heureux tous 
ceux qui l'entouraient. Ses bienfaits allaient princi- 
palement chercher les hommes de lettres indigents; 
mais ils se répandaient volontiers sur quiconque pou- 
vait en avoir besoin. Les dignités dont il fut revêla 
n'altérèrent pas un instant la simplicité et la modes- 
tie de son caractère. « Je suis toujourà le mème^ écri- 
vait-il à un de ses meilleurs amis , un peu comme 
Jean Lafontaine, prenant le temps comme il vient et 
le monde comme il va; pas encore bien accoutumé a 
m'entendre appeler M. le comie; mais cela viendra 
avec les bons exemples. J ai pourtant mes armes et 
mon cachet, dont je vous régale : deux colon nés asia- 
tiques ruinées, d'or, bases de ma noblesse, surmon- 
tées d'une hirondelle, emblématique (fond d'argent), 
oiseau voyageur mais fidèle, qui chaque année vient 
sur ma cheminée chanter printemps et liberté. » 

Ajoutons ces quelques traits par Daru : « La fran- 
chise des principes de Yolney, la noblesse de ses sen- 
timents, la sagesse et la constance de ses opinions 
l'avaient fait estimer parmi ces hommes sûrs avec qui 
Ton aime à se rencontrer dans la discussion des inté- 
rêts politiques...* Quoique personne ne fût plus en 
droit d'avoif un avis, personne ne se prescrivait une 
plus grande tolérance pour les opinions contraires. 
Dans les assemblées d'Etat comme dans les séances 
académiques, l'homme qui y apportait tant de lu- 
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mièreg votait sêldn sa confidence qae peraoïifie ne 
pouvait ébranler; mais le sage oubliait sa supériorité 
pour écouler^ pour contredire avec modération ^ et 
pour douter quelquefois. L'étendue et la variété de 
ses connaissances , la forco de ses raisonnements', la 
gravité de ses mesurs^ la noble sir^plicité de son ea* 
pactère lut avaient fhit dans les deux mondes d'illus- 
tres amî$. » 

I) faisait partie de l'Institut depuis sa fondation^ et 
cet honneur lui avait été décerné pendant Tépoque 
«A il était en Amérique. La société asiatique séante 
à Calcutta s'était aussi empressée de recevoir Volnéy 
parmi ses membres, du moment qu'il eût publié son 
premier ouvrage intitulé Simplification des langues 
orientales; hommage flatteur, puisqu'il lui venait de 
la seule société savante qui pût juger du mérite de 
Son travail. 



LE MARQUIS DE PASTORET. 



1820 



Claude - Emmanuel - Joseph - Pierre marquis de 
Pastoret^ naquît en 1756 à Marseille, d'une feraîlle 
ancienneet illustre de la magistrature. Son père exer- 
çait en cette ville la charge de lieutenant-général de 
r-amtranté dans les mers de Provence. De glorieux 
antécédents de fomitle faisaient^ pour ainsi dire, une 
I. 24 
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loi à Pasloret de se destiner à ia carrière judiciaire; 
aussi se fîl*il recevoir avocat^ et acheta-t-il, quelques 
années après^ une charge de conseiller à la Cour des 
aides de Paris. Déjà, comme il devait le faire dans 
tout le cours de sa vie, il menait heureusement de 
front les travaux de l'homme de lettres et les devoirs 
de rhomtne public. En 4778^ avant de quitter la 
Provence, il avait pubh'é un volume de poésies, 
qu'il fit suivre, à peu de distance, d'une traduction 
en vers des élégies de Tibulle. Mais du moment qu'il 
se fût mis en relation avec d'Aiembert^ Buffbn et 
autres savants, peu partisans des muses ^ comme 
on sait, il sembla renoncer à leur commerce, et entre- 
prit des éludes plus graves, 

A partir de Tannée 1784, il remporta plusieurs 
prix successivement à l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres ; pour un Mémoire sur les- lois mari- 
times des Rhodiens j pour un autre Mémoire sur 
Zoroastre, Confucius et Mahomet, enfin pour un 
livre sur Moïse considéré comme législateur et com- 
me moraliste. Le monde savant s'émut de succès 
si rapidement répétés; l'Académie crut devoir ad- 
mettre celui qu'elle avait couronné trois fois; ainsi, 
avant d'avoir atteint Tâge d'homme, avant qu'il eût 
trente ans^ Pastoret obtenait et avait mérité les ré- 
compenses du savant, et il remplissait avec honneur 
les fonctions du magistrat. 

Tous ces ouvrages n'étaient cependant encore pour 
Pastoret que le prélude de travaux plus importants. 
Il puisait, dans les opinions philosophiques de l'épo- 
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que, et dans la fréquentation de ce qu'il y avait alors 
d'hommes de lettres distingués, l'amour des réfor^ 
mes utiles et le besoin de le répandre. C'est ce qui 
lui fit entreprendre le Traité des lois pénales qu'il 
publia en d790. La France ne fut pas seule à faire 
accueil à ce livre; l'Europe entière y applaudit; 
Filangieri et Beccaria adressèrent à son auteur leurs 
félicitations d'outre-monts; et le prix Montyon, 
prix anonyme encore à cette époque, et distribué 
pour la première fois;, lui fut adjugé pour son utilité 
morale. El toutes ces faveurs lui étaient dues^ si le 
zèle ardent de l'humanité^ la haine énergique des 
abus, en même^temps qu'une résistance à des en- 
traînemens imprudents, si tout cela, disons-nous, 
tlllW^Stti^)lla^ remarquables, telles 

que la sagesse et la méthode dans l'ordonnance, la 
profonde ur^dan s le saviAr, la clarté et la vie dans le 
style, appelle les éloges et les récompenses. L'ou- 
vrage entier, dit Laya , « est un docte commentaire 
de cette pensée de Montesquieu : qu'il ne faut pas 
que les hommes soient conduits par des lois extrê- 
mes, ou dé cettd autre maxime, si touchante et si 
profonde, de Shakespeare : que la pitié est la vertu 
des lois. » 

Bientôt s'ouvrit devant Pastoret une nouvelle et 
plus difficile carrière : le magistrat devint législa-* 
teur. Député de Paris à TAssemblée législative, il 
donna, comme orateur, des preuves d'éloquence sou- 
vent, des preuves de dialectique toujours. Nous nous 
abstiendrons de le suivre dans son existence poli* 



Uqua » mais non pas avant d'avoir &H cette reinar- 
q^e, applicable à lani d'iiommes de qos jours d'agi- 
\^\\ow ei do débaUélerneU^ à savoir qu'il fui trouvé 
irop ardeul réformateur par les partisans d'un sj^ 
\&m» vieilli et caduc ^ et trop timide par les rêveurs 
d'impriktieables utopies. Ajoulons encore ceci , avec 
Roger : « Il possédait le double sentiment de la U- 
berlé et de la foi monarchique^ double saotimeot 
pour ainsi dire inné, qui^ développé par l'éducatioB, 
s'est nianifesté franchement, l'un aux premiers symp- 
tômes ,de la révolution de 1789 , l'autre aux premiè- 
res atteintes portées au trdne de Louis XVL Tant 
qu'il a cru nos libertés douteuses » il a cherché à les 
établir ; dès qu'on les a menacées^ il s'en est montré 
le défeiiseur. Mais^ convaincu qu'il ne peut y avoir 
de liberté en France qu'à Tabri du pouvoir royal, il 
n'a pas^ comme on Ta dit de quelques autres, volé 
au secours du vainqueur; c'est au pouvoir attaqué 
dans sa base qu'il a prêté son appui* Du 20 juin 1792 
jusqu'en i880^ Pastoret ne s'est pas écarté de cette 
ligne; il n'a cessé d'être , comme ses pères, égale- 
ment fidèle aux droits de la nation et aux droits àê 
la royauté.» 

Dans le cours d'une carrière politique de quarante 
ans , Pastoret fut successivement minisitre de Tinté- 
rieur en 179i (mais il ne fit que passer au minis- 
tère); président, puis premier syndic du département 
de Paris ; membre^ comme nous l'avons dit, de l'As- 
semblée législative, et président de celte assemblée; 
député au conseil des Cinq-cents pour le départe* 
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ttient du Var ; désigné par le vœu du collège élcctA* 
rai de la Seine pour entrer au sénat , donl il deViM 
membre en 4809; pair de France^ en 1814; tîce- 
président de la chambre des pairs; et enfin le derhîôr 
chancelier de la restauration. Passionné pour la gloiM 
des lettres , et pénétré de l'orgueilleux amouiC Àé$ 
beaux génies de la France ^ c'est lui qui, au iHometit 
de la mort de Mirabeau^ alla^ à la tête d'une dépiitâ- 
tîon , demander à la barre de l'Assemblée consti- 
tuante la consécration de l'église Sainle-GenevîèVè 
comme Panthéon patriotique; lui qui, dans l'élan d'titt 
enthousiasme inspiré^ en proposa la (btneuse inscrip- 
tion : Aux grands hommes la patrie reconnaisèàntêi 
^ qui, plus tard^ en 1797, réclama, avec uiie chaletit 
vraiment sentie, les honneurs de ce Panthéon pôilr 
les cendres de Montesquieu. 

A d'autres époques de sa vie Pastoret s* était fait 
renàarquer comme administrateur dans le conseil 
des hospices, et l'on peut mettre au rang de ses meil^ 
leurs ouvrages son Rapport sur les hôpitauv ^ ttté- 
tnoire très étendu , fécond en clarté , en intérêt, en 
science pratique , en vues élevées , qui fit décertoér à 
son auteur le surnom glorieux de rapporteur généra! 
de la charité; et, comme professeur^ ù la chaire dé 
droit naturel et de droit des gens^ où ses leçons, don- 
nées avec ardeur pendant quatre années^ furent con- 
stamment reçues avec applaudissement par un audi- 
toire nombreux. 

Pastoret, qu'avait oublié la hache de 93 , n'avait 
échappé que par la fuite aux proscriptions du 18 fruc- 
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tidor. Il chercha un refuge en Suisse et un asile chez 
Necker, qui le reçut, pour nous servir des expressions 
de Roger, « avec cette politesse peureuse qui vous en- 
gage à partir^ tout en vous priant de rester. » Il par- 
tit donc et s'en fut à Venise^ où il put travailler avec 
calme et bonheur à son œuvre capitale, YHistoirede 
la législation. Laya disait de cet ouvrage : c Montes- 
quieu avait révélé Tesprit du code législatif^ Pastoret 
en suivit l'histoire. C'est une grande entreprise qui 
ne denoandait rien moins que la vie d'un homme^ 
une encyclopédie législative que pourront consuUer 
avec fruit les publicisies^ les jurisconsultes , les ma- 
gistrats et les historiens » Pastoret y travailla en 
effet toule sa vie. Il la continuait encore sur la fin de 
ses jours, et le onzième volume en a paru en 1839. 
Là Fauteur, plus qu'octogénaire^ adressait aux let- 
tres ces touchants adieux, gages d'une parfaite séré- 
nité d'âme et d'une plénitude d'esprit , rare dans un 
âge aussi avancé : « Je termine ici, disait-il , la pre- 
mière partie de l'histoire de la législation. Jeune 
homme, à peine admis dans la magistrature, j'avais 
conçu le projet de ce grand ouvrage. Je l'ai suivi dans 
toutes les phases d'une vie orageuse^ et la terre 
d'exilm'en vit occupé, aussi bienquclaroyaledemeure 
où la bonté de nos rois m'avait placé. J'abandonne à 
regret ce travail, qui s'est associé à tant d'autres tra- 
vaux depuis cinquante années; mais je le mets avec 
quelque confiance sous la protection des hommes^ 
dont l'amitié m'a été si précieuse; du pays^ où l'es- 
time de mes concitoyens a récompensé quelques ef- 
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forts et quelque courage. Puissent ceux qui viendront 
après moi se donner , au milieu des révolutions qui 
les menaceront encore, la consolation d'un travail 
constant, l'appui d'un grand devoir, l'espérance d'une 
récompense plus élevée! Puissent-ils avoir des jours 
plus prospères^ et puisse la bénédiction d'un vieillard, 
à qui il fut donné de s'asseoir sur le siège de L'H6* 
pital , les suivre dans leurs efforts et les récompenser, 
lorsqu'aprés les soins orageux des affaires ils con- 
serveront assez de force et de courage pour se livrer 
aux charmes de l'étude , sans oublier les règles sévè- 
res du devoir, w 

Pastoret mourut le 29 septembre 1840. Nous 
gommes loin d'avoir rappelé tous ses ouvrages. Selon 
notre habitude^ nous n'avons signalé que les princi- 
paux. Il a dit quelque part de lui-même, avec une 
modestie noble et rare : « En composant mes ouvra- 
ges^ j'ai eu souvent lieu de craindre que la nature , 
qui in'a accordé la patience nécessaire aux grands 
travaux, ne m\')it refusé le latent qui les fait vivre. » 
M* de Sainte- Aulaire a , dans son discours de récep- 
tion^ fort bi«m répondu à cette crainte^ en appréciant 
avec une rare justesse la nature des travaux de son 
prédécesseur : « M. Pastoret ne se rendait pas jus- 
tice. Sa place restera marquée parmi les hommes 
dont les lettres s'honorent; et ses utiles travaux^ em- 
preints d'un sentiment si vrai , d'une inspiration si 
conscienceuse, obtiendront^ dans tous les temps, un 
juste tribut d'estime et de respect. Les savant^ 
du xvie et du xvii'' siècles, qui ont reconstruit le 
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moiide âfiCieo «i fouillé les origînet de lu «OQÎété ittô« 
(lerne^ éidient des hocomes de la irMipe de M. dd 
Pasioret ; maïs les Mabilloil^ les Mofitfaucon > iea V^ 
4au âppartedaieol à des oi'drea religieux. Aetirétdaiii 
leurs cloliresi sous Tabri d'une règle protecUriee, 
leur vie s'y i)ariageait doucement etiire l'élude et li 
priéte. On s'étonne davatitage qu'un homâie public^ 
constamment engagé data toutes les luttes pditiquei 
qui» pendant cinquante ant^ ont désolé ou illustré 
notre pays^ ait trouvé le loisir de publier les or» 
doânaaces de nos rois > de continuer Tbistoire Hué» 
raire de la France^ de composer l'histoire générale dé 
ia légi^lioh , et tant d'auttés ouvrages encore, fruit 
d'une attention sotitenue et des recherches les plus 
persévérantes^ » 

Les traits distinclifs du caractère de Pasroret 
éiaient une grande douceur , une modératioii couei'^ 
liante^ une égalité d'âme remarquable, qui fit graver 
«ur une médaille frappée en son honneur cetie et» 
vise : nullcè impàr fortunée ! et surtout ui[ie charité 
prodigue. Le peuple lui connaissait bien cette v^tU; 
car aux trois jours, quelques combattante ayant ve« 
ciféré contre sa demeure, et la signalant coanfde Un 
4^airc d'ennemis, tout le quartier se souleva pOM 
4a défeiidre> et l'on disait : « Eux des ennemie! c^ 
4a maison de Taumâme! Le mari, la femme, tous \H 
malheuheux les ^connaissent , allez! « 

En 1819, un anonyme fit déposer à TAcadéittié 
u«e somme de 1^500 francs, pour être dontiée et 
prix à la œeilleure pièce de vers sur le dévoUeiueiH 
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de Mfifaftli^beBi Cal aaooyinei que 4a mort «ente a 
révéie^ <^'éiaic Pasloret. ' 

PasUïret a laissé uo fils qui mareha digoemeoi sur 
lt$ traces 4e ssofl p6ria i dans y o g^nre moim aMlére^ 
il est nrraî^ naaisfriw iaverableà TîaspiYation de Vé-^ 
efiwAîn. 

m. LE COMTB DE SAINTE-AULAIRE. 

pàii*deFfaiiM> a<atMissad«ut*t)e FfaiH^eii AfiglMefrei 
né en 1779^ d'une IkmHteatieietitie et distinguée éé 
Pértgord. Ce n'eet f)feis la preiwîèM fois i|ue tîe nom 
figeage dans Im annales dé TAieadéinie. M »4é emâfede 
Saîote<^Au(aire dèseend da cet khiisbld vîeiltaHqve la 
r60e«)«iée4iuéraire viol iroater éera^ti'il avait paasé 
«Oiianie ans^ et doiit «ous verwÀs le fietiae an 
dMlaîètte (liuteiMl. U fut éle^ i réeolé du «laMieor^ 
la ^Un rade naats là |iliA preflisMe da ieuiM^ Seal 
pereeyaot ^uiué la Franeè i rép«^tfa tle «qs troa^ 
blesi il deia«»ra teigcemps seul^ aatis lbi<tiMie^ aveo 
wnÉ saéHs do<it il était l'iéele, et détit "ê^n amow é- 
bal éieît l'unique sattian. Aaèsi eomprit^l la tiéeea* 
site du trairail> etétudiaiiMl joyr ^t n^iifOyr etitrer 
i i'ÉQ^e poiyieokfiiqve^ tiotiwtleflEiaM fondée^ et eu 
U «ut rhflttMw d'4tfe admis {lAr Mplaee. 
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Un esprit fin et aimable, et surtout les qualités de 
rhomme du monde, doût M. de Satnte-Aulaire est 
doué au suprême degré, le firent accueillir atec em- 
pressement par la haute société du Taubourg Saint- 
Germain ; et l'empereur qui -, comme on le sait , ai- 
mait à recruter ses hauts dignitaires dans les rangs 
de l'ancienne noblesse, se l'attacha en 1811 , en qua- 
lité de chambellan. Plus tard, charmé dé sa politesse 
exquise, de ses manières bienveillantes, il comprit 
l'avantage de déférer une partie de son pouvoir à un 
fonctionnaire si capable de le faire aimer, et il loi 
confia la préfecture de la Meuse, d'où la restauration 
le fit passer à celle de la Haute-Garonne. Mais à tous 
les.dons de Thomme aimable^ M. de Sainte-Aulaire 
joignait les capacités habiles de l'administrateur et le 
zèle éclairé du grand citoyen ; et le département de 
la Meuse, qui regrettait de ne l'avoir plus pour pré- 
fet, le voulut pour député. Il parut pour la- première 
fois à la tribune en 1815, et il y révéla un talent ora- 
toire des plus distingués. < Les uns, disait Roger, 
trouvaient ses discours trop bien écrits pour avoir 
étéimprovisés; les autres, pour attester l'improvisa- 
tion^ arguaient de quelques négligences qui ne se- 
raient pas arrivées à l'écrivain; à quoi les premiers 
répondaient que c'étaient, comme dans la parure 
d'une coquette, des négligences arrangées. Etrange, 
mais honorable dispute dont peu d'auteurs ont en 
à se plaindre, ou, pour mieux dire, à se vanter. » 

M. le comte de Sainte-Aulaire. est pair de France 
depuis la mort de son père, arrivée en 1829. Il fut 
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fait officier de la Légion-d'HdnDeur d'une maiiière 
qui mérite d'être racontée : sous le consulat^ dans 
une circonstance difficile, il avait rendu service au 
marquis, plus tard duc de Rivière; Gelui-*ci iToulant^ 
à son lit de mort, lui donner un témoignage de sou- 
venir et de reconnaissance (telles étaient les expres- 
sions du testament), lui légua sa croix d'officier de la 
Légion-d'Honneur. Mais, remarquait le notaire^ celte 
clause n'avait qu'une valeur matérielle, puisque 
M. de Sainle-Aulaire n'était que chevalier. Charles X^ 
informé du service et de la reconnaissance^ et devi- 
nant le vœu du testateur^ donna sur-fe-champ à la 
<îlause la valeur morale qui lui manquait, en élevant 
le légataire au grade d'officier. Depuis la révolution 
de juillet, le roi l'a révolu des plus honorables et des 
plus difficiles fonctions : presque constaoïment am- 
bassadeur, hier à Rome, aujourd'hui en Angleterre, 
recueillant de toutes parts des témoignages d'estime, 
également flatteurs pour lediplomateetpour Thomme 
privé, M. de Sainle-Aulaire a fait admirer et aimer 
partout celle élégance de mœurs, cette distinction de 
langage dont^ presque seul aujourd'hui, il a conservé 
Ja tradition, et qui, loin de nuire aux talenis du né- 
gociateur, lui facilitent le succès des transactions 
avantageuses. 

Disons après Roger : « L'Académie, fidèle à 
l'esprit de son illustre fondateur, n'ouvre pas seu- 
lement ses portes avec joie à Torateur, au poêle, à 
récrivaio moraliste ou au critique judicieux, elle 
aime encore à s'accocier l<:rs hommes dont Tesprit 



conoilîanl ei doux, doit te oo»linerM igvéâble m 
facile, doni te langa^^e plein d6 goAt «t de iÈawute , 
peuvdiii contribuer te ^lus'A «aiAteiiir l'énèfenti^ 
urUoilé de teé assemblées et de M^détîbérâltoM. » 
Mais M* de Saillie^ Aula1r« avait d^ailtti» titrei encore 
à l'adoption aoadé(Bt<|iie^ titi«s vitiitfiefit fittéi^fré^ : 
il a pai^ii de lui ,m 1827 «ne ttUMnrê de la ^YùHde, 
en trois Toltioles in-Sc^ et e«t otttfa^^ ti «bteaa 
IMioDneufi jMMMat méfSié, d'une se«Mdé édiliôtt. 
« CéiBii une ^nde Mtn^pri^e qëe de Ktûtèt une 
histoire sérieuse ds cette époqne connue «Ons le 
nom de la Fronde^ bifearM et souvent buftesqde 
épisode de nos aoaaies> oA te gi^vité ées âdtiOns est 
presque étobfiae sOus te rtdieute d«s ino^^s, où 
Ton se révolle par gaia^ieHe, oA t*on 'se bai À toutes 
tes he<ires> aauf i 4'bedra dâ MOpet*; ifà i«s com* 
baitanis^ ayant f(0W sigae de rciHieiii«nt^ «oii w 
bouquet de paiiie^ soit un tnorceaa de papter, cofùp- 
tent parmi tears idWs un archovèque «t iiné prin- 
cesse; oà^ passant (^isteinent d'un camp à l'autre, 
On dément te lendemain ses amis, ses discours, ses 
proaiesses^ ses compliments et ses profondes coo" 
victioiis de la wilte ; <où ïon s*unit sans se plaire; 
où i'oA se tue sans se haSr; où la chanson et l'épi- 
gramme se mêlent et se confondent avec les coups 
d'épée et de «ousqUet; où tes pins illustres noms 
se laissent aller aux passions les plus misérables ^ oà 
le grand Gondé et le ^rand Turenne préparent à qni 
mieux mieux la page de teur vie qn'il faudra déchi- 
rer j où il n'apparatt plus on France qu'un seul sage, 
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un seul héros, un seul homme, le président Mole; 
où un petil-fils de Henri lY se fait proclamer roi 
des halles; où la noblesse française se réunit en 
corps aux Augustins pour délibérer sur Timportanle 
aiTaire d'un tabouret accordé par la reine régente a 
Mme (jie Pons; où enfin le peuple étourdi, poussé à 
droite, à gauche, tantôt battant^ tantôt battu^ tou- 
jours payant, se console en chantant lui-même sa 
misère. » Ce tableau si pittoresque et si saisissant 
est dû au pinceau du spirituel auteur de V^éçocat. 

M. de Sainte-Âulair^a donc vu et fait ressortir le 
côté sérieux de ce drame boufTon. Il a donné un récit 
simple et fidèle des événements, et a puisé ses orne- 
ments aux sources les plus authentiques. Son ou- 
vrage est d'une lecture très attachante; c'est un 
flambeau à Taide duquel on peut lire avec plus de 
fruit et de sécurité les nombreux et curieux mémoi- 
res qui nous restent de cette époque. 
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LE FAUTEUIL DE L'ABBÉ GIRARD. 



PHILIPPE HABERT. 



I«34 



Philippe HABEaT, né à Paris vers Pan 1604^ avait 
montré dès son enfance beaucoup de penchant et d'ap- 
titude pour les lettres, il les cultiva toute sa vie; mais 
outre que sa vie fut très courte, il ne put y apporter 
des soins bien sérieux ni un esprit exempt d^autres 
soucis. Il avait entrepris la carrière des armes; fort 
aimé du maréchal de la Meilleraye, il en reçut l'em- 
ploi de commissaire deTartillerie. Il prit part aux plus 
brillants faits d'armes de cette époque, à la bataille 
d'Avein, au passage de Bray, aux sièges de Lamotte^ 
de Nancy et de Landrecies. En 1637, au siège d'Éme- 
rick^ en Hainaut, il se trouvait parmi les munitions 
de guerre, qui étaient dans ses attributions, quand la 
mèche d'un soldat vint à tomber dans un tonneau de 
poudre : une muraille sauta^ et Habertse vit écraser 
I. 22 
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SOUS les décombres. Il n'avait que trente-deux ans. 

Mourir h Iréhté-cleux atï^ c'dsi, ptôttr uh poête^ 
mourir pour ainsi dire au berceau, à une époque 
surtout de littérature naissante. Il serait donc double- 
ment injuste d'exiger de celui-ci beaucoup de titres 
littéraires. Le seul ouvrage qu'il eût fait imprimer, 
parmi quelques autres demeurés manuscrits, était un 
petit poème intitulé Le temple de la mort. Il fut très 
remarqué, et Pellîsson^ son contemporain à peu d'an- 
nées prés^ le nomme «^qne de^ plus belles pièces de 
notre poésie française. » Et Pëliissbtj; ^ui naturelle- 
ment ne parlait que du pifssé, a raison : les vers de 
Habert sont fort remarquables pour le temps; et plus 
d'un siècle après d'Alembert a cru pouvoir en citer 
quelques-uns, afin, disait-il, de faire honneur à l'Aca- 
déhile, dltfis cette ëtffaUfee dé lâf pdé^ë ft'atiÇiiUe,' du 
taflént [)bëtiqu[ë d'dn de ëés pt^ettliëirs mfènfbpëd. 

Pèilië^on noûâ a laissé de tiabért le pntinxi m\^ 
viitit '. « Sa taille était rfioyerïne ; sfesf ôhëvetix bldff4^,^ 
^ yëùx bleds, son Visage j^âlë et isiarquë depeiîlé 
ygrttle: Sài riiitié et ^a bonl^er^aiibli étaiem fVoidêB et 
sëHëiisë^. Il avait léâ sentiifientd élevée, le cdurage 
giràiid, ié^ passion^ ardentes. Il était cNil| didcfèl 6t 
jtidi(;iéiixj hottltne d'itonnedf et dô probité; él tooê 
oéd^ (feii rbnt eoiinli en parlent <K>mine d'une pèr« 
sDnhë; iion ^èfulerrféHt fdrt aimable > m^îë encore di« 
ghë iForie estlnië touie particulière. » 

il ëtdll dti fiômb^e des beaut-èspHtS de lu tétïtAoà 
Obnrâft; et il fdt Uh des membres h î\\i\ Von cétlfié 
r^^Xâibén tlu prdjet O'd^gahi^âCidti dël'Acmléitile^^é^ 
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aenié à Ricbelieit^ Qombâuld fol chargé ^r M battt- 
pagnie de faire son éloge, et Chapelain son épiMflHé. 
Depuis la fondation^ qui ne datait encore (^ae de âëbt 
ans^ Habert était le troisième membre qfeie l'iod p(Elf^ 
dait. 



II 
ESPRIT. 

I6S7 

Jacques Espeiï naquit à Béziers en 1611. Il tou* 
chait à sa dix-builiéme année lorsqu'il vint à Paria 
retrouver son frère aîné, qui était prêtre de TOra*- 
toire, et qu'il se fît recevoir aussi dans 4a même con- 
grégation, moins par vocation que par l'entraînement 
de 1 exemple. Aussi n'y resta-t-il pas ; et quoiqu'on 
l'ait appelé longtemps l'i^bbé Esprit , il ne fut jamais 
dans les ordres^ et même il se maria^ comme nous 
allons le voir tout-à-l'beur^. A TOratoire, il étudia 
quatre ou cinq ans les belles-lettres et la théologie ; 
puis, séduit par les charmes du monde, qu'il voyait 
dans tout son éclat à l'hôtel d^ Liancourt et à celui 
(lie Rambouillet, dans lesquels il avait eu occasion 
de se faire connaître, il quitta sa cellule et suivit le: 
commerce des grands. Il avait tout ce qu'il (allait poiH*^ 
se faire bien venir : une heureuse, physiopomie, un 
esprit délicat, des maaières vives et. et^ouées, une; 
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grande fsK^ilité à bien rendre ses idées , fioil dans la 
conversation, soit la plume à la main. Son premier 
protecteur fut le duc de La Rochefoucauld, le fameux 
auteur des Maximes^ auquel il convenait beaucoup 
et qui se plaisait à le produire partout. Esprit devînt 
tout-à-fait à la mode. Le chancelier Séguier le de* 
manda à La Rochefoucauld, qui ne s'en défit pas sans 
peine. Le chancelier lui donnait sa table et une pen- 
sion de cinq cents écus ; et non content de cela, il lui 
en procura une de deux mille livres sur une abbaye, 
et lui fit avoir le brevet de conseiller d'État. Toat 
alla bien jusqu'en 1644; mais tant de faveur loi 
avait fait des jaloux, qui le desservirent auprès du 
chanceiiert tombé dans sa disgrâce, il se réfugia au 
séminaire de Saint-Magloire , mais il n'en prit pas 
l'habit. 

La fortune'ne tarda pas à lui sourire de nouveau. 
Leprince deConli, qu'une fervente dévotion amenait 
Souvent chez les oratoriens , parmi lesquels il avait 
ses directeurs, y connut Esprit, le prit en affectioD^ 
et fut enchanté de lui. Il lui fit abandonner ce sémi- 
naire, l'amena dans son hôtet^ où il lui donna un lo- 
gement avec mille écus de gratification annuelle. Il 
ne borna pas même là sa munificence; car quelque 
temps aprés^ Esprit désirant se marier^ mais n'ayant 
pas de quoi assurer un douaire à sa femme, le prince 
lui donna à cet effet quarante mille livres^ et sa 
sœur M"*® de Longueville y ajouta quinze mille 
livres dans la même intention. Quand le prince de 
Gonti fut nommé gouverneur de Languedoc, Esprit 
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le suivit par reconnaissance dans cette province; 
son empire alla toujours croissant, au point que bien- 
tôt les affaires, petites ou grandes, n^ passèrent plus 
que par ses mains. Gela dura jusqu'à la mort de son 
bienfaiteur en 1666. Esprit lui survécut de douze 
ans, et résida tout le reste de sa vie dans le Langue- 
doc^ entièrement occupé de réducition de ses trois 
fiUes. Il mourut à Béziers le 8 juillet 167â. 

Un trait qui fait honneur à sa mémoire, c'est 
qu'Esprit restitua, dès qu'il le put , au prince de 
Conti les quarante mille francs dont il avait été gra- 
tifié jadis. Le prince répandait ses aumônes d'une 
main fort prodigue, et en faisant cette restitution i 
laquelle rien ne l'obligeait, < cette somme, lui dit 
Esprit, devient trop nécessaire à votre altesse pour 
le soulagement des veuves et des orphelins. Aepre- 
nez-la.» 

*Tallemant des Réaux, cette mauvaise langue, pré- 
tend qu'une grande partie^ sinon la totalité, des 
Maximes de La Rochefoucauld, revient à Esprit du 
droit de paternité. Mais en ce cas comment concilier 
la supériorité incontestable de cet ouvrage avec la 
médiocrité non moins avérée de ceux qui ^portent 
le nom d'Esprit ? des Faussetés des vertus^ humai^ 
nés, par exemple? deux volumes d'un pâle commen- 
taire des Maximes! Non, laissons à chacun son bien, 
et que la calomnie spirituelle n'étouffe pas la sainte 
vérité. 
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UI 

COhBMJkt 

1678 

^EÀV^NifiOLAs CoLBERT, Dé 611 1654, motl le 10 dé* 
cembre 17QV. Il avait viDglH|ualre ans seulement 
liyancl Udeyini membre de l'Académie^ qui honorait 
fin lui lei| secvi^es rendus aux lettres par soh père, le 
gr^id ministre. Mais le nom glorieux qu'il portait n^é- 
lait pas son seul lître;de bpnneiieufe il avait su Aura 
preuve de talent, de savoir et d'ét^ueuceà Ses ra« 
Ms qualités lui valurent d'être placé à là tète d'un 
diocpse important, celui de Rouen, dont il fut arehe- 
vèque^ iiéy fit remarquer par des prédications plei^ 
nés d'une onction touchante^ et par ses instructions 
à sqn dergi , dans lesquelles il sut toujours eonser- 
ver l'heureux accord de la science évangélique et de 
(a tolérance chrétienne. Il donna des témoignages 
touchants de cette dernière vertu , vertu si bienfai- 
sante et si rare I par une charité compàlissapte et 
éclairée envers les calvinistes. Tout archevêque qu^il 
était, il sut plaider éloquemment leur cause auprès 
de Louis XIV : dans un discours qu'il lui adressa, i 
la tète du clergé de France, il donnait & leur égard 
des conseils salutaires , et si peu suivis^ de bienveil- 
lance et de douceur; il déplorait et éloignait la triste 
perspective de recourir au fer et au feu pour exter- 
miner l'hérésie, comme on l'avait fait dans les règnes 



précédents. Il avait eu, dît-on, recours à Racine 
pour conoposer celte harangue. Si le fait est vrai , il 
est honorable pour le grand poète , que nous en 
croyons bien capable j niais ce n'en était pas moins 
un acte de noble courage à Golbert d'accepter et de 
prononcer ainsi cette har^ngue^ véritablement apos- 
tolique. 

Il évdit eu Thônneup d*'étre reçu par Racine qui, 
dans sa réponse , complimenta le récipiendaire sur 
Texeellente philosophie enseignée publiquement pair 
lui, et ajouta : a L'Àeadémie a pris part à fous voff 
honneurs. lËlle applaudissait à vos brillants sutcèe { 
mais depuis qu'elle vous a entendu prêcher les vén*^ 
tés de l'Évangile avec toute la forpe de l'éloqqenee» 
alors elle ne s'est plus contentée de vous admii^iii 
elle a jugé que vous lui éiiei^ nécessaire. ;> 

L'étendue des conoaissanises de Colbert lui avaif 
également mérité d'être admis d^ns TAcadémie, a|Qr$ 
naissante^ d^s iia^Qri plions et belles-lettre^, h^ ppitf 
Sant^uil »!veit célébré en bspu^ mrf l^tifls I» l^JbliPr 
thèque du prélat, remarquable par le nombrç ^( jliffrt 

fout par le cbojx de se3 livres, qui n'ètmni pm tf «- 
lentent un ornement frivole peur leur propirîéf0Îr^- 

I^AIembçrt a écfit : « Les queUléfi lijitér»^f^ 
étaient relevées et ipéipe sapotiâées dpns l'^rçl^eT^^ 
que de Rouen par toutes les vertus épiseopales» par 
la vie la plus exeniplaire , et la plus tei^di^e bi^Qfair 
sance pour les malbeureqx. » 
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FRAGUIER. 

1707 

Claude- François FraguirAi seeond fils de Flori- 
mond Fraguier comte de Denaemarîe, naquit à Paris 
le 28 août 4666. Il fit de brillantes études chez les 
jésuites, reçut les leçons des Rapin, des Gommire, 
des Jouvency^ des La Rue, et dans cet âge tendre ou 
le cœur s'ourre si facilement aux premières impres^ 
sions, l'affection qu'il ressentit pour ses maîtres l'en 
gagea d'entrer dans leur société. Il n'avait pas en- 
core dix-sept ans accomplis. Après son noviciat^on 
l'envoya professer les belles-lettres à Gaen, où une 
étroite amitié l'unit bientôt au savant Huet et an 
poète Segrais , dans le commerce desquels il sentit 
redoubler le penchant naturel qui le portait vers la 
littérature. 

Il cultivait surtout les lettres grecques et latines, 
et le talent qu'il y acquit étonna même ses deux 
amis. De Boze raconte à ce sujet une particularité 
qui nous paraît mériter d'être reproduite. « Dans la 
lecture d'Homère, que Fraguier avait bien recom- 
mencée cinq ou six fois en moins de quatre ans, il 
lui arriva une chose qui, quoique probablement ar- 
rivée à la plupart de ceux qui en ont fait de même 
leur principale étude, ne* laissera pas aujourd'hui de 



paraître fort singulière. Pour mieux retenir, ou ponr 
reconnaître plus facilement les beaux endroits de ce 
poète, il les soulignait d'un coup de crayon dans son 
exemplaire y à mesure qu'il le lisait. A la seconde 
lecture, il fut surpris de retrouver des beautés qu'il 
n'avait pas aperçues dans la première, etqui^ plus 
vives encore, semblaient lui reprocher une injuste 
préférence. Cet incident se renouvela à la troisième, 
à la quatrième lecture; et de surprise en surprise, 
de remarques en remarques, Touvrage se trouva 
souligné presque d'un bout àTautre. Ce n'était, selon 
lui, qu'après avoir éprouvé quelque chose de sem- 
blable, qu'on pouvait parler dignement du prince des 
poètes. » 

Telles étaient les douceurs qui charmaient son pro- 
fessoraty lorsque^ au commencement de la cinquième 
année , ses supérieurs le rappelèrent à Paris pour 
qu'il y étudiât la théologie. Son imagination vive et 
poétique ne pouvant se faire à cette étude aride, il 
s'en dédommageait en composant , dans le goût de 
Catulle, des épigrammes latines qui furent goûtées du 
sévère Boileau. Il écrivit aussi, dans la même langue, 
une ode magnifique sur l'exaltation du pape Inno- 
cent XII, et quelques fables allégoriques en vers grecs 
et latins pour venger son ami^ le P. Bouhours, des at- 
taques injustes d'un fameux journaliste du temps. 
Mais la gloire mondaine que ces différentes produc- 
tions lui valurent ne se trouva pas du goût de ses su* 
pcrieurs, et l'abbé Praguier aima mieux les quitter 
que de les chicaner là^ssus. Il sortit donc des je* 
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g|itt^9 après avoir ftiit partie p#Bdi|iit onse ans de 
leuicommuoaMfté. 

Ubre d'0Qgageiii6D( religieux, etreapril pi os blette, 
jl pénétra dis plus en ptup dans la pro/oodetit des 
beaiiliîs antiques. L'Académie d(^ ipfi0riptipn8 Tadopla 
^ f 706, et l'A^adéf^iç franeaisA jeta le» yeyjt sur 
lui. $Qn élection dqnoa Ueu à unocirçonstasçe qw 
;)ous devons rapporter, pour roontrerlg yigiianoade 
J^onis XIV sur tout ce qui tenait à la eonoiMignie. 
f /Quoique l'^eadémie frai)çais0, dit raM|é (d'Olivet, 
fiU choisi pour un de ^es ipeml^rci» ud spvaQt que 
r Académie d-Athisnes edt volontiers pr<« pp|ir son 
cbef après la mort de Platon , o^pend^QjL , p»rc0 qn^ 
l'assemblée n'était ce jour-là composée que de ^iir 
&f»pf ai(;adéa>iaiens, le Foi fit savoir à w^ isQs^ieqrs : 
(( qii'il regardait CQP)ine ml tPU) p« fini fé^gif, ^it 
B d^n^ l^ur asspmblée^ la compagnie n'ayant pu riap 
» iai^e d^ contraire au règlement , qm ddiP^nda }a 
» prestance de vingt aesdémiciens pf^ur ^dfnettrp 
» comme pour e^lure quelqu^'un dii corps; queson 
» intention était que tous les statuts ,et règlements 
» ordonnés pour TAcadémie fussent exéoutéa à la 
4i lettre^ sans qu'il fût jamais permis d'y apporter au- 
t c^ne restrictipn ni interprétation ; que, dans les 
» cas qui pourraient souffrir difficiilté, il laissait seu- 
» lement la voie des remontrances. » Après quoi la 
lettre du secrétaire d'État (Ponchartrain) poftait que 
Ton eût à procéder tout de nouveau à cette élection , 
suivant les formes ordinaires ^ et avec une entier^ 
liberté desuffrageSi Mais^jele peur qu'on ne aoup** 
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çonnât que ce qui avait déplu au rûî fût autre ohMf 
qu^un manque de formalité , îi ajoutait : « Et Sa Mae 
9 jesté iti«'a commandé de déclarer en ménie ^empa 
» que ce serait mal expliquer cet ordre que de croire 
» que (e roi donne aucune exclusion à If. l'abi^ 
» Q'raguier^ ({ont k mérite est connu; rien n^'étaut 
» plus contraire k l'intention de i$a Majestés qui np 
» spubaite en ceci , comme en toute occasion^ que 
M de f^nouve^er le ;ièle de l'Académie sur tout ae qifi 
» peut y conserver la discipline et le tri^vailf » 

L'abbé Fraguier paya cher iebonbeur qu'il goAt^îf 
dans ses occupations studieuses* Kon consent de trar 
' vailier le jour, souvent il écrivait encore la nuit, il%W 
lesnuits d'été surtout alors que la fraîcheur d^ id^$^ 
semble participer decelle del^atmosphère. A demi vâtn 
devant fa fenêtre ouverte , il oubliait le soin de sa 
santé ^ absorbé dans le charme de la composition. 
Mais 'bien^ôjl une paralysie dquloureMse lui attaqua 
les nerfs du cou. Par suite de cet ^ecic^ent, sa i^lp, 
abandonnée désormais à son propre poiciis , rptQu^r 
bait et restait peuçbée s»r sou ép^aule d'up^ façon 
aussi désagréable qu'incommode ; et , d^ps les opé- 
rations les plus pécessaire^, il lui fallait d^ pénibif»? 
efforts pqur la rernetire uf^ io^^ai^t «o fO" état mk- 
lurel. 

Ëhl bjen , côttp affreuse situatiou même p'ipterr 
i^piupjtpaase!» trav»#x. i T^uapt/d'upemainaa pluqwt 
$a tête (Je l'autre, et obligé de ^e reposer quelqu.er 
fois à chaque inot, prei^que touj/^ursà f^h^y\Q ligne, 
iU^q»tÂ t)QUtiiil<^««l^(r»me§plHii4JflSAJl«9; lUomr 



posnît de savantes dissertations, où l'éleodue et la 
^délité de sa mémoire suppléait à toutes les rechei^ 
<;he8 , et ne laissait aucun vestige de ses iofirmilés. 
On s'en apercevait bien moins encore dans les choses 
qui étaient purement de goût. Le sien n'avait rien 
f>erdu de sa délicatesse^ et dans le temps même iqu'il 
pouvait à peine se soulever de son fauteuil pour faire 
honnêteté à ceux qui entraient dans sa chambre^ ou 
qui en sortaient, elle ne désemplissait pas de gens de 
lettres , empressés^ de puiser dans ses entretiens ces 
grandes règles du beau, qui s'inspirent plutôt qu'elles 
ne s'enseignent. L'Académie des inscriptions elle- 
même se détermina par cette raison à (aire tenir chez 
lui la petite assemblée qu'elle avait chargée de la con- 
tinuation des médailles de l'hfstoire de Louis XIV, et 
l'on fut si content des soins qu'il y donna qu'ils lui 
valurent une pension particulière» >i De Boze. 

Ce laborieux érudit^ ce poète modeste, qui se cod« 
tentait de si peu, eut vers la fin de ses jours un sou- 
rire passager de la fortune : le comte de Dennemarie, 
son frère , mourut sans enfants , et Fraguier hérita 
d'une douzaine de mille livres de rentes. Mais son 
peu d'expérience lui grossit tous les embarras de cette 
richesse dont sa philosophie lui amoindrissait tous 
les avantages. Qu'avait-il besoin de devenir richp? 
Heureusement un intendant et quelques procès le 
débarrassèrent promptement de cet incommode 
fardeau. Il se retrouvait pauvre et philosophiquement 
heureux^ comme par le passé , lorsque la mort vint 
lui enlever ce bonheur et ses infirmités , le 31 mai 
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4728. L'abbé iJ'Olivet, son ami , publia le recueil 
de ses verslaiins^ remarquables par leur grâce eC 
leur délicalesse; et les mémoires de T Académie 
des inscriptions déposent de l'urbanité et de Téru* 
dition élégante que Fraguier savait répandre dans 
les nombreuses dissertations académiques dont il les 
a enrichis. . 



RHOTËLIN. 
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Charles-d'Orléans de Rhotelin , né à Paris en 
1691^ descendait du fameux bâlard d'Orléans^ de 
ce Dunois qui sauva la France sous Charles VIL II 
perdit ses parents presque coup sur coup, et il se 
trouva orphelin avant d'être sorti de Tenfunce : il 
avait deux mois à peine quand sou père> le marquis 
de Rhotelin^ fut tué devant Leuze en combattant avec 
courage à la tête des gendarmes; ei, peu crannées 
après, sa mère ainsi que sa grand-mère cessèrent de 
vivre, à peu de distance Tune de l'autre. Sa sœur 
aînée ^ la comtesse de Clère^ pietise et bienraisante^ 
eut pour lui tous les sentiments d'une mère, et lui 
fit donner une éducation distinguée. Lui de son côté 
ne cessa de l'aimer en fils tendre et dévoué. Il fut 
placé comme pensionnaire au collège d'Harcourt, y 
fit avec éclat ses humanités et sa philosophie; se 
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signala également dans ses cours de théologie , ei 
quand il les eût achevés se fit recevoir docteur ; car 
sa position de cadet de famille le prédestinait à 
régiise. 

Ses talents! le firent rechercher du cardinal de Po- 
lîgnac; sa haute naissance permit entre «ux une 
familiarité qui ne larda pas à devenir une amitié ten- 
dre, malgré une notable différence d'âge. Lorsqu'en 
4724 il fallut donner un successeur au pape mort 
Innocent XIII, lé cardinal fit venir avec lui Rhotelin 
à Rome, pour lui servir de conclaviste. 

Rhotelin demeurir hA hH ôihi cette ancienne cité 
de la grandeur, qui est encore la cité des arts, et il 
y vécut en la compagnie d'hommes recommandables 
par leur science et leurs lumières. Les bibliothèques^ 
les antiques monuments et surtout les cabinets des 
curieux n'avaient pas de visiteur plus assidu et pjus 
passionné. Il contracta de ces études un amour pro- 
fond de la numismatique } il revint d'Italie charge 
de médailles, en rassembla de toutes parts, si bien 
qu'en peu de temps il se composa un cabinet qui 
fut considéré comme l'un des plus curieux et des 
plus rares qu'un particulier eàt possédé. Il faisait en 
même temps collection des meilleurs ouvrages en 
tout genre ^ mais surtout d'ouvrages de numisma- 
tique et de théologie; et il parvint à se créer une 
bibliothèque importante sous le double rapport du 
nombre des livres et de leur choix. Le cardinal de 
Polignac lui confia, avant de mourir, son manus- 
crit de ï Anti-Lucrèce f avec prière de le revoir et de 
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le publier ou de ié laisser inédit, suivant ctii^il lui 
paraîtrait digne ou non de voir le jour. L'abbé ac- 
cepta le legs, et accomplit religieusement la volonté de 
son ami. Il n'épargna ni veilles ni tt*avanx^ tenant 
peu compte d'une maladie de poitrine qui le faisait 
beaucoup souffrir et lui présageait une fin prochaine ; 
et quand ses forces affaiblies trahirent sa courageuse 
volonté, il chargea Lebeafi de la publication du pré- 
cieux poème, lui donnant, pour le dédommager de 
ses soins à venir^ une iérteës neuf mille pièces de 
médailles impériales de petit bronze. Quand il eut 
rempli ce pieux devoir, il se trouva tout prêt pour 
la mort. Il fit à ses amis les simples adieux d'un 
vd|%dr qrîî piH à feetît qtiî rèslent^; et tobil^àl trîin- 
quilië et ^ésigHé ié 17 juillet i744, à eihqUatttê- 
trolis ans. 

Rhotèliii avait cdnlposè prihcipalement des traitéfs 
(;oltiptets de théblOgie 6t deà dissertations sur les 
dlfféfêtidif ehtt^é l'église latine et l'églke grecque. Il 
lié vdÛlUt jàrtfals pbësSdëh d'àdlre bën€(iôe que r»b«- 
bsljrtfdès Gdi'i^eine^, ëi rëfu^sj tôiltës leé di^bteéS que 
së!( t^iëfittr d §â tf^i^^ncë lui firent proposer, rëdotf'^ 
laM t^ië }es devoirs qui l^dui^rHient l'éloigner des 
leitr«8 ôd prendre urie part du tehipb qu'il leur èou- 
sad^lfltv D'oti cisramére généreux et d'ond urbanité 
obatmantéi il avait à là' fois des connaiMances élen*** 
dHé», ail gddt piirfait et de l'esprit. H possédait à 
fond les iMgue^ anciennes^ écrivait l'itâlieh avec pu- 
rdld, et avait dbnné uM telle Idée de su profoikle 
iftkkitidiiaux (ifieéses de hotre langue qitd l'Aoadé- 
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mie le chargea de la révision du dictionnaire. Ce ne 
fut pas le seul service qu'il rendit ft la compagnie; 
et personne n'était plus assidu à ses séances. Il était 
honoraire de TAcadémie des inscriptions et belles- 
lettres. 



VI 
L'ÂBBÉ GIRARD. 

1744 

Gabriel Girard^ un de nos plus habites grammai- 
riens el des membres les plus utiles de T Académie, 
naquit à Clermonl en Auvergne, vers i677. « Ce 
modeste académicien, dit d'Alembert, a si bien caché 
sa vie, que nous en ignorons presque toutes les cir- 
constances. Deux ouvrages sur la langue française en 
sont à peu près tous les événements. » Il avait été de 
bonne heure nommé à la collégiale de Montferrand; 
mais il se démit de ce bénéfice en faveur de son frère, 
afin de pouvoir venir à Paris s'abandonner tout en- 
tier à la culture des lettres. La douceur de ses mœurs 
et l'aménité de son esprit lui procurèrent quelques 
liaisons avantageuses, et il obtint par leur moyen 
d'être nommé secrétaire interprète du roi et cha- 
pelain de la duchesse de Berry, fille du régent. 

Ces emplois étaient précisément de ceux quil fal- 
lait à Tabbé Girard ; car ils lui laissaient tout loisir 
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pour la réflexion et rétude. Il en profita; et en 1718, 
M publia sous ce titre : La justesse de la langue 
Jrançdise^ ou Les différentes significations des mots 
guipassent pour jjAio/2//ne^, l'ouvrage qu'il repro- 
duisit en 1736 sous celui die Synonymes français, 
sous lequel il est encore aujourd'hui connu et juste- 
ment estimé. Fénelon avait indiqué, dans ses dialogues 
sur réloquence, cetle idée vraie qu'il n'y a point de 
roots parfaitement synonymes, de mots qui puissent 
être indifféremment substitués Tun à l'autre. C'est 
cette vérité que l'abbé Girard se proposa de rendre 
évidente. Il le fit avec autant de clarté que de jus- 
tesse^ ce en réunissant sous un même article les mots 
qui paraissent avoir la môme signification, en démê- 
lant les différences^ quelquefois légères, mais toujours 
réelles^ qui distinguent le sens de ces mots ; en ana- 
lysant ces^différences^ et en justifiant cette analyse par 
des exemples qui rendent sensible au lecteur l'usage 
desdifférents synonymes pour exprimercesnuances.» 
UAlemhert. 

Cet ouvrage, dont le fond était entièrement neuf, 
et dont l'exécution, vraiment supérieure comme pre- 
mier essai d'un travail si épineux, révélait un profond 
esprit d'analyse et d'observation, eut un succès im- 
mense non seulement en France, mais en Europe. 
Il en parut un nombre considérable d'éditions; on en 
fit des contrefaçons multipliées; il donna Téveil aux 
grammairiens des autres nations, qui s'empressèrent 
de faire, pour la langue de leur pays, ce que l'abbô 
Girard avait fait pour la nôtre. Ainsi, l'Angleterre et 
I. 23 
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l'Allemagne eurent aussi leurs dictionnaires des sy- 
nonynes ; mais aucun n'égala le livre français : aux 
avantages d'une instruction solide^ dont la profon- 
deur n'excluait pas la clarté, il alliait un style net et 
prrcis^ de l'agrément et même de l'élégance. L'homme 
du monde le lisait avec fruit, et non sans quelque 
plaisir; et Voltaire put en dire avec raison qu'il du- 
rerait autant que la langue^ et même qu'il contribue- 
rait à la faire durer. 

Dés 4718, année de la première édition, Lamotte, 
ce juge éclairé des finesses de langage, avait vu^ dans 
Pouvrage de l'abbé, un titre glorieux aux suffrages 
de l'Académie; mais celui-ci était trop modeste pour 
y songer. « Je n'aurais jamais eu, disait-il vingt-six 
ans plus tard dans son discours de réception^ la 
gloire de parvenir jusqu'à vous, si les soins de quel- 
ques amis ne m'avaient aplani la route; la justice que 
je me rendais avait pris à leurs yeux la forme de Tin- 
dolence. Mon amour-propre réveillé, soutenu, ani- 
mé par ces reproches obligeante, fit naître Tespé- 
rance, et fespérance triompha de ma timidité. Je me 
présentai. » Il ne fut pourtant pas admis, ni cette 
première fois, ni la suivante. II en éprouva du cha- 
grin, et ne chercha point à le dissimuler, mais avec 
une bonne foi noble et touchante, il fit lui-même Té- 
loge de ses concurrents^ qui avaient été plus heu- 
reux que lui, et proclama leurs titres à cette préfé- 
rence : • Je vis, ajoutait-il, l'intérêt de votre gloire 
dans le choix que vous fîtes de ces illustres savants 
(Mairan et Maupertuis), qui soutiennent le goût des 
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sciences par celui qu'ils meltent dans la manière de 
les traiter. Le plaisir que j*avais déjà ressenti à ia 
lecture de leurs ouvrages prévalut sur ma propre 
satisfaction; je donnai à vos suffrages de sincères 
applaudissements. Je ne désapprouvai que ma timi-« 
ditéi et je me replaçai au rang des spectateurs. » 

S'il faut en croire d'Alembert, l'abbé Girard « avait 
peut-être ignoré^ ou du moins il avait prudemment 
et honnêtement passé sous silence dans son discours, 
la principale raison qui avait tant retardé son entrée 
dans la compagnie. Quelques académiciens , presque 
uniquement occupés de l'étude de la langue , et par 
là très utiles au travail commun, craignaient de voir 
ce mérite s'évanouir aux yeux de leurs confrères, s'il 
était partagé par quelques fâcheux nouveaux venus, 
ils regardaient la grammaire comme leur domaine, 
qui, déjà petit et peu brillant par lui-^mème^ ne leur 
paraissait plus rien s'il cessait de leur appartenir en 
propre» Us employèrent donc (ce qu'il faut peut-^tre 
pardonner à la faiblesse humaine) tous les petits 
moyens dont ils purent s'aviser pour éloigner Tad- 
jpint ou le rival qu'ils redoutaient; mais le cri pu- 
blic l'emporta enfin sur leprs intrigues sourdes et té- 
nébreuses. » 

Tant de modestie^ unie à tant de mérite, eut enfin 
sa récompense; mais aux titresqui justifiaient pleine- 
ment son admission Tabbé voqlqt en ajouter d'autres 
qui témoignassent de sa gratitude* Il t^b^roha à se ren- 
dre plus utile encore à la langue française, et trois ans 
après sa nomination à l'Académie^ il At paraîtra dew 



- 356 - 

nouveaux volumes sur Les vrais principes de notre 
langue^ ou La parole réduite en méthode^ conformé- 
mentaux lois de Vusage. C'était une véritable gram- 
maire. 11 cédait ainsi aux désirs, qu'on lui avait sou- 
vent maniTestéSi de lui voir entreprendre un ouvrage 
de cette nature^ qu'il était si capable de mener i 
bonne fin. 

Cet ouvrage , au dire des grammairiens les plus 
habiles, renferme en effet les véritables principes, 
tant de la logique générale commune à toutes les 
langues, que des régies particulières au génie ^ à h 
construction et à la syntaxe de la nôtre. Le succès 
n'en fut pas néanmoins aussi heureux que celui dei 
synonymes. L'exposition en paraissait manquer de 
clarté et rebutait plus d'un lecteur, défaut d'autant 
plus grave que la clarté est la première loi du gram- 
mairien, dont la principale mission est de l'enseigner 
auxautres.Le style ne sembla pas irréprochable; ce n'é^ 
tait plus l'élégance sobre et sévère du premier ouvrage 
de l'abbé; des tournures recherchées^ des ornements 
peu convenables^ une rhétorique déplacée, épaissis- 
saient l'obscurité première de la méthode. L'auteur 
avait beau répondre naïvement à ces reproches : j'si 
mis tout 3elapour les femmes! le prétexte, singulier 
pour un travail de ce genre, n'atténuait pas la faute. 
Mais enfin, le livre tel qu'il est^ ne laissa pas d'être 
fort utile : d'autres écrivains sont venus après l'abbé 
Girard, qui profitèrent de ses richesses enfouies, qui 
dégagèrent de leur enveloppe obscure ses principes 
vrais et lumineux , rendirent à son langage le na* 
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turel dont il n'aurait pas dû s'écarter^ et populari- 
sèrent rétendue et la solidité de ses vues. La prédic- 
tion de Duclos s'accomplit : (c C'est un livre, avait-il 
dit> qui fera la fortune d'un autre. » Gomme celui 
des synonymes, il devint la proie de nombreuses con*- 
trefaçons, honneur assez généralement réservé au 
mérite et au succès. 

L'abbé Girard ne borna pas à cette dernière publi- 
cation la dette qu'il pensait avoir contractée envers 
TAcadémie. U ne se dissimulait pas les imperfections 
de son premier ouvrage^ imperfections rares et inévi- 
tables^ mais qu'il voulait faire disparaître. 11 se pro- 
posait de donner une nouvelle édition de ses syno- 
nymes, où il aurait ajouté le peu de précision et de 
justesse qui manquait à la première édition , et qu'il 
aurait considérablement augmentée. Il avait rassem^ 
blé à cet effet de nombreux matériaux; mais la mort 
le surprit au milieu de son travail et rarrèla dans un 
projet aussi utile. Il mourut le 4 février 1748. On 
trouva dans ses papiers environ quatre- vingt syno* 
ny mes nouveaux et la tablealphabétique d'un grand 
nombre d'autres. Beauzée recueillit le tout dans l'é- 
dition très augmentée qu'il publia après la mort de 
Tabbé Girard. Plus tard d'autres encore ajoutèrent 
à ce travail qui aujourd'hui enfin laisse fort peu de 
chose à désirer, grâce au Nouveau Dictionnaire uni* 
niversel des synonymes^ mis en meilleur ordre, en*- 
ricbi d'une grande quantité de synonymes nouveaux 
et précédé d'une introduction;, publiée par M. Guizot 
en 1809. 
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P6ude philologues ont possédé fiatânt de lances 
que L'abbé Girard : il était très versé dans la con- 
naissance des anciennes, et savait en outre bon nom- 
bre des vivantes, parmi lesquelles le russe et Tescla- 
von. H avait traduit de la première de ces deux 
langues une oraison funèbre de Pierre-Ie-Grand. 

L'éloge du caractère de ce digne académicien se 
trouve tout entier dans la constance et rutilité de 
ses travaux, et dans la paisible uniformité de celte 
existence sans bruit, sans édat et sans orages. 



VII 
PAULMY D'ÂRGENSON. 

1748 

ÂlfTOINE-REflÉ DE YoTER-d'ArGCNSON MARQUIS DE 

Paulmy^ ministre d'État, né à Valenciennes le 22 
novembre 1722, d'une ancienne et puissante famille. 
La carrière de cet académicien se divise en deux 
paris bien distinctes : celle de rbommed'Éfat et celle 
de l'homme de lettres; nous glisserons rapidement 
sur la première. Quand il eut fini ses études^ il entra 
dans la magistrature, à laquelle il était appelé par 
le vœu de ses parents. A vingt-ans, il avait été tour, 
à-tour avocat du roi au Châtelet^ conseiller au par- 
lement, maître des requêtes, conseiller d^Éfat; et 
ses talents, son assiduité, son zèle justifiaient toutes 



— 359 — 

ces faveurs que leur rapidité lui faisait envier. Le 
comte d'Argenson, son oncle, devint ministre de la 
guerre^ et n'eut pas Heu de se repentir de l'avoir 
employé^ dans ce département, en qualité de com- 
missaire-général des guerres. Son père, le marquis 
d'Argenson, fut appelé, à peu près dans le même 
temps, au ministère des affaires étrangères, et trouva 
dans son fils un coopérateur utile, habile, dévoué. 
Ambassadeur en Suisse, il négocia divers traités 
également avantageux à ce pays et à la France , y 
mérita l'estime générale et en remporta des regrets 
sincères. Associé à son oncle, à titre de secrétaire- 
généi;al du département de la guerre , avec survi- 
vance, il employa cinq ans à une inspection géné«- 
raie militaire de nos provinces méridionales, recher- 
chant activement tous les abus pour y remédier, tous 
les besoins pour y satisfaire. Ministre lui*môme k 
la place de son oncle, mais seulement par transition, 
il eut à peine le temps de faire d'autres preuves que 
celles d'intentions louables et utiles; et sa retraite 
honorableiui laissa le litre de nûnistre d'Étal. Em- 
ployé dans l'ambassade difficile- de Pologne, s'il 
n'obtint pas la gloire d'un succès impossible, il con- 
solida sa renommée de négociateur sagace et pré- 
voyant. Nommé ambassadeur à Venise^ au lieu de 
l'être, selon ses désirs, à Rome, il dit enfin adieu 
aux dignités, qui lui pesaient, et revint à la famille et 
aux lettres^ qui l'attiraient. 

Il faisait déjà partie de l'Académie, où il avait été 
reçu en même temps que Gresset en récompense de 
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de la protection eificace qu'il accordait à la littéra- 
ture; il Tavait cultivée lui-même aux rares moments 
de loisir laissés par les aiïaires. Son penchant le por- 
tait plus particulièrement à l'histoire et à la biblio- 
graphie. Il possédait une bibliothèque, la plus volumi- 
neuse, la plus complète , la plus choisie qu'un parti- 
culier ait peut-être jamais eue , dans laquelle abon- 
daient principalement les poètes et les romanciers 
qui, à dater du xie siècle , ont écrit en langue 
romane. Dégagé de tous soucis administratifs, il prit 
plaisir à coordonner cette admirable collection, eteo 
fit un catalogue exact. Il ne se contentait pas de pos- 
séder des livres, il les lisait; et sur les cent mille 
volumes environ dont sa bibliothèque était formée, 
presque tous portent en tête une notice, un jugement 
plus ou moins détaillé , mais toujours instructif et 
impartial, écrit de sa main ou dicté par lui. Une seule 
inquiétude troubla quelque temps ses dernières an- 
nées : quand il n'existerait plus , sa bibliothèque ne 
serait-elle pas démembrée ? Quel particulier assez 
riche pourrait ou voudrait l'acquérir en entier ? Le 
comte d'Artois le tira de souci : il en acheta la pro- 
priété en 1781, mais il exigea que Paulroy ne cessât 
pas d'en disposer tout le restant de ses jours. Quoi- 
qu'il Teûl vendue, Paulmy conlinuade l'augmenteran- 
nuellement, comme par le passé, d'acquisitions nou- 
velles; et celte bibliothèque^ la plus importante de 
Parisi) après la bibliothèque royale, est aujourd'hui 
celle de Tarsenal. 

Si Paulmy avait pour ses livres un amour de bé- 
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nédictin , cet amour n'était pas avare et jaloux : il 
les mettait volontiers à la disposition de gens de let- 
tres, et ceux-ci ne se faisaient point faute de puiser 
dans an pareil trésor. Mais un jour il s'ennuya de n'en 
augmenter le nombre que par ses achats , et voulut 
le faire aussi par sa plume. Une fois lancé dans cette 
Toie, il ne cessa de produire une quantité vraiment 
formidable de volumes. De 1775, époque à la quelle il 
conçut et publia le plan de' la Bibliothèque des Ro- 
manSf jusqu'à 1778, qu'il abandonna cette entre- 
prise pour des motifs particuliers, il en fît paraître 
environ quarante volumes, tous composés ou retou- 
chés par lui ^ et que ses continuateurs n'ont certes 
pas surpassés. Ce grand ouvrage, résumé sommaire 
d'une foule immense de romans et de nouvelles, a 
le grand avantage de dispenser de la lecture de plu- 
sieurs milliers d'autres ouvrages , sans que rien de 
ce qu'ils renferment de bon soit perdu. Il a été pré- 
cieux pour la littérature, et il est incroyable combien 
de sujets de drames, de comédies, de romans, d'ou- 
vrages littéraires de toute sorte en ont été tirésdepuis 
sa première apparition jusqu'à nos jours. 

A la bibliothèque des romans succéda bientôt une 
entreprise plus sérieuse et d'un ordre plus élevé, la 
publication des Mélanges d^ une grande bibliothèque. 
C'est, comme pour le précédent ouvrage, dans des 
éléments pareils, mais dans un genre plus sévère, le 
fruit des incalculables lectures dé Paulmy , et vérita- 
blement l'esprit de tout ce que sa vaste collection 
renfermait d'écrits philosopjbiques, historiques, scien- 
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tifiques. C'est le développement des idées dont les 
notes et les observations tracées, comme nous l'avons 
dit, en tète de presque tous ses livres, étaient pour 
ainsi dire l'argument. Ce recueil, en moins de huit 
années , arriva au chiffre élevé de soixante-cinq vo- 
lumes^ et les matériaux des volumes suivants étaient 
tous rassemblés. 

Pour se délasser de ses travaux sérieux , Paulmy 
composa quelquefois des romans « des vaudevilles, 
des chansons de circonstance ^ et afin de trouver 
dans ce délassement un nouveau plaisir , il s'asso- 
ciait quelques-uns des écrivains les plus renommés 
en littérature légère. 

Paulmy succomba à des infirmités très doulou- 
reuses, le 13 août i787. Il avait toujours été simple 
dans ses mœurs, dans ses vêtements^ dans ses ma- 
nières, dans ses^ livres même. Il poussa la probité 
jusqu'au scrupule, ledésintéressement jusqu'à l'incu- 
rie, la charité jusqu'à la profusion. Il consacrait tous 
les ans une somme considérable à ses aumônes. Ud 
seul fait au reste suffira pour donner une idée de sa 
délicate bonté : quand il se fut décidé à vivre dans la 
retraite, il abandonna tous ses emplois, se réservant 
seulement la charge de chancelier de la reine et le 
gouvernement de l*arsenal de Paris; un train de 
maison pareil à celui qu'il avait mené jusque là de- 
venait donc, si non embarrassant, pour le moins in- 
utile chez un homme privé. N'importe ! il garda sa 
maison tout entière, ne voulant pas, disait-il, qu'uQ 
changement d'état, qui n^avait pas été un malheur 
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pour lui, en fût un pour ceux qui s'étaient attachés 
à sa fortune. Que de tels hommes sont rares^ et com- 
bien ils méritent d'être heureux ! tout porte à croire 
que Paulmy le fut. 



Vin 
LE MARQUIS D'AGUESSEAtJ. 



Henri GAi^DiN-jEi^N-BiPTisTE , marquis d'Aûues* 
SEAU. L' Ac9déinie , qui n'avait pas compté l'illustra 
chancelier parmi ses membres, répara son tort eQ«> 
vers r3ieul daqs la personne du petit-fils; etpouvail- 
elle se dispenser d^ poster, parmi les Jioais gloriaos 
qui la décorent , ce nom glorieux si efaer au pays «I 
aux lettres? Elle a été bien avisée de recevoir le mar- 
quis d'Aguesseau ; car si ce nom ne brillait pas au- 
jourd'hui sur sa liste, il ne pourrait plus y être 
inscrit désormais : il s'est éteint dans la. mort du 
marquis. Celui donc qui Ta jloclé le dernier, le mar- 
quis d*Aguesseau , naquit en 1747 , au château de 
Fresnes. Il avait rempli diverses fonctions de magis- 
t|*ature, lorsque, en 1789, la noblesse du bailliage 
de Meaux le nomma sop représentant aux États-Gé- 
néraux. L^un des premiers de son ordre il se réunit 
aux députés du tiers-état , et donna Tannée suivante 
sa démission. Echappé à la révolution sans avoir 
émigré, il fut bien tu de Bonaparte et de Napoléon, 
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du premier consul et de Tempereur. Président du 
tribunal d'appel de Paris ^ ministre plénipotentiaire 
à Copenhague, sénateur, commandant de la Légion* 
d^Honneur^ comte de l'empire, tels furent les devoirs 
qu'il eut à remplir et les dignités qu'il obtint pour ré- 
compense jusqu'au retour des Bourbons. Louis XVllI 
le fit marquis, pair de France et commandeur de 
Tordre du Saint-Esprit. Il mourut en janvier 1826, 
le dernier des membres de la compagnie reçus avant 
la révolution. 

En lui se rompit le lien qui unissait l'ancienne 
Académie à la nouvelle. < Il était , a dit M. Brifaut , 
le dernier membre de cette ancienne Académie fon- 
dée par Richelieu , par ce géant anti-féodal qui ai- 
malt les hommes de génie, comme on aime ses pairs, 
avec passion, mais non sans jalousie. • Le gouverne- 
ment consulaire le rappela au fauteuil , et la restau- 
ration l'y maintint. 



IX 
BRIFAUT. 

1736 

M. Charles Brifaut naquit à Dijon en 1781.11 
appartient à cette classe nombreuse d'écrivains pour 
qui Phistoire de leur vie est tout entière dans celle 
de leurs écrits, et dont les œuvres même sont moins 
remarquables par leur nombre que par leur valeur. 
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Son père élait tout simplement un artisan forthono* 
rable. Les heureuses dispositions qu'il manifesta dès 
Tenfance engagèrent sa famille à faire pour lui les 
frais d'une éducation libérale. L'étude développa 
bientôt ses facultés naturelles , et le jeune Brifaut 
témoigna sa gratitude à ses parents de la manière 
la plus efficace qui lui fût permise , par ses rapides 
progrès. Ses classes terminées, il vint se fixer à Paris; 
et le comte Bertier, conseiller d'État, lui accorda 
une protection utile^ intelligente. M. Brifaut s'attacha 
dès-lors à la rédaction de plusieurs journaux , à celle 
de la Gazette de France notamment. 

Il s'était déjà fait connaître par diverses produc- 
tions que leur naturel et leur sensibilité avaient tirées 
de la foule, lorsqu'en 1813 il débuta par un coup 
d'éclat dans la carrière du théâtre : Ninus II, tragé- 
die en cinq actes, obtint un succès retentissant à la 
comédie française. La plupart des critiques de l'épo- 
que augurèrent favorablement d'un poète qui s'an- 
nonçait dés l'abord en maître, par un triomphe. Ils 
reconnurent, dans l'œuvre de l'auteur applaudi , des 
qualités que le temps n'a pas effiicées : le rare talent 
d'une intrigue fortement nouée ; l'intérêt puissant 
que le poète commandait au troisième acte , et qu'il 
soutenait , dans les deux derniers , par de nouvelles 
combinaisons, hardies et fort attachantes ; un dialo- 
gue habile et chaleureux ; les mouvements éloquents 
de quelques scènes , formant un heureux contraste 
avec les traits naifs et touchants de quelques autres;, 
et par dessus tout, le mérite soutenu d'un style fa- 
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cile, clair, élégant, fécond en beautés réelles. A tous 
ces avanlages, iV'ma^// joignait celui de développer 
une forte pensée morale , de montrer combien est 
rapide la pente qui mène d'un premier crime à uo 
second, et d'inspirer la terreur de cette fatale échelle 
du mal. En un mot, le public fit le succès complet^ 
fes connaisseurs le déclarèrent justement obtenu. 

Cette même année 1813, M. Brifaut publia un 
poème en trois chants, Rosamohde^ suivi de poésies 
diverses. Les amours de Henri Ilet de la belle héroïne 
anglaise intéressèrent aussi vivement le lecteur que 
le spectateur s'était ému de Ninus lï. Ce poème, en 
vers décasyllabiques^ abonde effectivement en mor- 
ceaux aussi doux, aussi gracieux quel les sentiments 
qu'ils expriment sont touchants et Vrais. Les poésies 
qui raccompagnent peuvent iediviserendeux classes: 
tes unes appartiennent au genre sérieux, élevé, mé- 
lancolique; les autrer sont du genre badin et léger. 
Parmi les premières, le Génie, le Suicide, fe Retour, 
les P^ers sur la tombe cTun enfant ne sauraient être 
lus sans attendrissement et sans plaisir; M. Brifaut 
s'y montrait déjà l'heureux précurseur de cette poé- 
sie, aujourd'hui rayonnante, où le ^eftlîment s*allîe si 
bien à une philosophie Religieuse et profonde. Par- 
mi les secondes, les Chiens de P^uîcain présentent 
une idée ingénieuse avec des détails piquants ; Le 
temps passé et le temps présent, dialogue entre un 
jeune homme qui vante le passé sans Tâvoir connu, et 
unvîeillard,^pologiste du présent parce qu'il a connu 
le passé, offre une philosophie saine et progressive. 
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exprimée en vers faciles et qui se gravent dans Tes- 
prît. 

En iSilÙ, M. Brifaut fit représeiiiter sa tragédie de 
Châties ûfeiViûf(>arre,* Sans être aussi triomphale- 
ment acôueilife que Ninus II, cette belle étude hislo- 
Tiqùê eat tin ^Ucfcés ^liî dut pîeîheiiient satisfaire son 
auteur; et l'on en fit une seconde édition dans là 
même année. 

Deux volumes parus en 1824, les Dialogues ^ contes 
et pcfêsies, furent aussi bien venus que leur aine, ce- 
lui de 1813 ; et Ton y remarque le même caractère 
de sensibilité, de naturel^ de grâce, d'harmonie ; la 
même verve souple et chaleureuse. < Les récits de 
M. Brifaut^ disait Pastoret^ pleins de tournures élé- 
gantes et d'expressions spirituelles, rappellent sans 
cesse la main des maîtres <iue nous avons en ce 
genre. » De plus, la pudeur ne s'y trouve jamais 
alarmée. 

Lorsque Dijon, de toutes les villes de France la 
plus féconde peut-être en grands hommes de lettres^ 
inaugura sa nouvelle salle de spectacle en 1828^ 
M. Brifaut, l'un de ses enfants, fut naturellement 
appelé à en composer le discours d'ouverture. Il le fit 
en vers ingénieux, ou les noms des Bossuet, des Bou- 
hier, desSaumaise et de tant d'autres s'encadraient 
avec art; et de plus, il gratifia ses compatriotes d'une 
petite comédie en vers, dans laquelle il intercala fort 
habilement Rameau^ Piron, Crébillon. Le tout obtint 
un succès d'enthousiasme : c'était derigueur;. mais 
c'était bien aussi quelque peu justice; et M. Brifaut 
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reçut ^ en cette occasion^ les témoignages flatteursde 
la reconnaissance et de feslime de ses concitoyens. 
M. Brifaut a fait longtemps partie da comité de 
lecture de Tancien Odéon; et les auteurs de ce 
théâtre n'eurent jamais qu a se louer de ses procédés 
bienveillants. 



LE nmm d'esménard. 



2« 



LE FAUTEUIL D'ESMÉNARD. 



GERMAIN HABËRT. 



1634 



Germain Habert, abbé de La Roche^ abbé et comte 
de Cerisy, le troisième de cinq frères, dont Philippe 
Habert^ que nous avons vu au fauteuil précédent, 
était le second, naquit à Paris vers Tan 1606. Leur 
famiileétait fort ancienne et féconde en hommes illus- 
tres. Ménage^ dans ses observations sur Malherbe, 
disait de Germain qu'il était un des plus beaux-esprits 
de son temps. S'il ne conserve pas celle réputation 
dans le nôtre, rendons en grâce à nos richesses litté- 
raires, qui nous ont fait te goût dédaigneux, et ont m ul- 
tiplié dans notre patrie les ouvrages supérieurs aux 
siens. Il nous reste peu dé ^uvenirs de sa personne. 
La Vie du cardinal de BéruHe^ livre délajé et d'une 
critique peu judicieuse; diverses poésies détachées^ 
et d'autres insérées dans les recueils (}e son temps ; 
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des paraphrases de psaumes; et la Métamorphose des 
yeux de Lhitis changés en astres, poème dont le ti* 
tre seul plaide pour son auteur^ en nous montrant 
quel était encore le mauvais goût de cette époque, 
tels sont les écrits qu'il a publiés. Il s'occupait de 
traduire la morale d'Aristote; mais sa traduction n'a 
point vu le jour. Il mourut qu'il touchait à peine aux 
bornes de Tâge mûr, en 1655. 

Il était de la réunion primitive de Gonrart. Le dix- 
neuvième membre désigné par le sort pour composer 
un discours hebdomadaire, il écrivit le sien contre la 
pluralité des langues. Il fut des quatre commissaires 
chargés d'examiner la versiiScation do (^d , et des 
quatre chargés de polir les observations de l'Acadé- 
mie touchant cette tragédie, et de jeter sur le travail 
commun quelques poignées de fleurs, suivant le vœa 
et les expressions mêmes du cardinal. Enfin, quand 
le grand ministre mourut, ce fut à lui que le choix de 
ses confrères ctmfia l'honorable mission décomposer 
son oraison funèbre; et il la prononça dans une 
séance particulière de la compagnie. 



II 
L'ABBÉ COTIN. 

Charles Gotin, conseiller et aumônier du roi, né 
à Paris en 1604. Ce nom est depuis longtemps^ et il 
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sera sans doute éternelleinent en littérature, le syno- 
nyme de la nullité la plus complèie et du ridicule. 
Combien d'écrivains, depuis tantôt deux siècles^ se 
sont raillés de lui , qui ne le valaient pas I Ah! c'est 
que la colère des hommes de génie est terrible, et 
ses coups ont de la durée. Gotin osa s'attaquer à 
Boileau et à Molière ; nous savons tous ce qu'il en est 
advenu. 

Les premières satires de Boileau commençaient à 
faire du bruit ^ quand le jeune satirique désira faire 
sanctionner sa renommée naissante par les habitués 
de l'hôtel de Rambouillet, juges souverains des ta- 
lents à cette époque. Ârténice et Julie complimentè- 
rent le poète , tout en le détournant avec une gra- 
cieuse bonté du genre dangereux et odieux de la 
satire. Chapelain , Ménage et Cotin surenchérirent 
sur leurs discours, mais avec une aigreur et une du- 
reté offensantes. D'un autre côté, l'abbé Cotin était 
étroitement lié avec Gilles Boileau, frère de Nicolas; 
et dans les querelles fréquentes qui survenaient entre 
les deux frères, il se rangeait toujours du parti de 
l'atné, et n'épargnait rien pour susciter des chagrins 
domestiques au cadet. 

Quant à Molière, il avait des torts bien plus graves 
à reprocher à Gotin : Tabbé , au sortir de la pre- 
mière représentation du Misanthrope , n'avait rien 
négligé pour perdre le grand poète dans l'esprit 
du duc de Montausier. Beaucoup de gens en effet vou- 
laient reconnaître ce grand seigneur dans le person- 
nage d'ui^/e^^to; mais cet homme vertueux arrêta tout 
court la calomnie , en disant hautement qu'il serait 
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bien flatté (}'être le n)o4èle du (lérps (]ff oelj^ poipiè- 
djei et prqclama celle-ci le çhef-d'(puyre de Tautçur* 
De là les traits piquants, continueI§j| éternels d^ 
Bpileau contre Gotin, qui^ jouissai^t encore de quel- 
que réputation , biep pqsé à la çouf , po$i^dant 
des titres et des richesses, luttait courageusement 
d'homme à homme, contre la saiirique, et se flattajt 
de le perdre ou de le forcer au silence. — Il osa même 
aussi lutter de pojëte à poète. On sai|. que la fameux 
pâtissier Mignot, pour se venger d'un tr^it ^ï^^in ^ér 
çoçhé contre lui par Bojleau^ persgada, ^ ^Gotin de 
composer des vers contre le $a.tiFÎqi)^ ^^, poHr }eur 
donner de la publicité;; $3ut recours là c^ moyen ingé? 
nieux : il en enveloppait ^eç produits ^culinaires, 
l^ais les y^rs de Tabbc^i ajoute l'Iiistoire, furçp^ moiJ9i$ 
goûtés que les pAtés de Migqot.Tr- De là fius^i la ^n^ 
entre Yadi us etTissotin, ddmSfles Femmes ^avanies 
çle Molière; et dès-lors Gotin s'^voqa vaincu, soit qu'il 
se sentit écrasé de ce dernier coup, soit que, parvenu^ 
^ cette époque, à l'âge de soixante-huit ans, il éprou- 
vât quelque besoin de repos. Toujours est-il qu'il 
qu'il battit en retraite. Au reste la charmante scène 
de Molière n'était que la nature prise sur le i^it: 
I^énage et Gotin avaient ^onné;, sous le3 yeux d'une 
société choisie, le triste spectacle d'une querelle aussi 
décente^ aussi polie, aussi convenable que celle de 
Yadius et de Trissotin : exemple perdu , luais tou- 
jours bon à rappeler, du ridicule de querelles person- 
nelles entre écrivains , querelles dont le vainqueur 
sort souvent aussi déconsidéré que le vaincu. 
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croire ? était-on assis à V^i^ à ^^^^ jsermç^s f^vt^fl^ 
([juç 1# poète ^ tifln iroHlu le jïjire? I^ W^^^^t W 1« 
sait^ vit un pgu 4>?a|gpraao»i «t k ^altrg flo»W«»#f4 
est une lorgnette ^ui jçro$s|l oy d^piifliip. JjÇ§.9bjiÇl*§^ 
Ion qu'on la tpqrpe, J!îpp! Il prit* aejjç j^iftie^ar 
rème dapjs les ige|Uçures çjb^ir^^ç d^ P^^î^o ^^ HIÙ 
n\urai| pas eu li^^ si sejs i^|:)gK)p$ ii'ejv^pf |M^ 4A^ 
un peu courus. On qe pçiil ç,9 p^r.tef say^upfï^çnU^jl 
peur de Boiteau les lui f\\ çonf^çrvor îpéi|dj||i^ Clfeqit'y 
y a de sûr, c'est qije^ plusi^uf? héritggfts l»iji|^ft| 
échus, mais qui donnaient lieu à deà procèS|^ ^(.Q(4Îff 
ayant mieux aimé abandonner le tout à un ami en 
échange d'une pension viagère^ des parents voulurent 
le faire interdire; Gotin, ppur toute défense, pria les 
juges de venir l'entendre prêcher. Au sortir du ser- 
mon , ceux-ci , indignés contre l,es parents , les con- 
damnèrent à une amende. Ainsi Sopîiocfe, accusé de 
fohe par ses enfants , composait à plus de quatre- 
vingts ans un chef-d'œuvre pour réponse; par 
malheur pour Cotin, c'est le seul rapport qui existe 
entre lui et ia tragîqye grée. 

Nous ne nous séparerons pas de lui avant d^avo^ 
dit encore q«^i tétait théologien et philosophe értidît*^ 
quMl connaissait fort bien rhébreu, le syriaque et 
surtout le grec : il aurait pu, assure-t-on^ réciter p«r<^ 
cœUr Platon et Homère; que, au dire de d'OIîvet, wsa 
prose a ce je ne sais quoi d'aisé, de naïf et de noble qui 
sent son Parisien élevé avec soki ; » qu'enfin , dans 
ses poésies même, tf se rencontre des passages...' 



Mais c^ est peu qiùen un ouvrage où les fautes ^ etc.. 
Boileau I toujours Boileaul 

Gotin mourut à soîxante-dix-huit ans^ en 1682. Il 
était fort assidu aux séances de rAcadémie ; et même 
à soixante-quinze ans il s*y faisait encore remarquer. 
Les sarcasmes de Boileau pesèrent tellement sur sa 
mémoire, que son successeur n'osa pas faire impri- 
mer le discours de réception dans lequel , selon Tu- 
sage, il faisait Téloge du défunt, et que, contre Tu- 
sage, Tabbé Gallois, répondant comme directeur, ne 
dit pas un mot au récipiendaire de son infortuné pré- 
décesseur. 



III 
L'ABBÉ DE DÂNGËAU. 

1682 

Louis DE GouRCiLLON DE Dangeau , uaquît en jan- 
vier 1643. Il descendait par sa mère du fameux du 
Plessis-Mornay , un des oracles du calvinisme ; mais 
il dut à Bossuet d'entrer dans le sein de Téglise ro- 
maine y et pour qu'il ne fût pas permis de douter de 
sa conversion , comme aussi pour pouvoir se livrer 
plus entièrement à son penchant pour l'étude , il 
embrassa la carrière ecclésiastique. Feu de temps au- 
paravant, il avait été envoyé extraordinaire en Polo<* 
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gne. A son retour en France , il acheta la charge 
de lecteur du roi, charge qui donnait les entrées à 
la cour. Le roi le nomma à Tabbayo de Fontaine- 
Daniel en i680 , et en 1710 à celle de Glermont. Il 
fut pourvu d'autres bénéfices encore , et de dignités 
dans Téglise. Ainsi le pape Clément X qui, n'étant 
que le nonce Altiéri , l'avait connu en Pologne , le 
nomma son camérier d'honneur ; et le pape Inno- 
cent XII lui conserva le même titre auprès de sa per- 
sonne, sans que pour cela Dangeau eût besoin d'aller 
en Italie se mettre en possession de sa charge. 

Il profita souvent de l'accès facile que sa place de 
lecteur lui donnait auprès du roi pour rendre service 
aux gens de lettres, et ceux-ci à leur tour eurent oc- 
casion de lui prêter leur appui contre des ennemis 
nombreux et puissants. Quoique possédant plusieurs 
bénéfices, il était très désintéressé, et ne pouvait voir 
sans humeur l'avidité des gens de cour, et le gaspil- 
lage qui en était la suite. Pour apporter sa petite part 
d'opposition à cet abus , il avait eu la pensée coura- 
geuse de composer tous les ans un état manuscrit de 
toutes les grâces accordées par le roi à ceux qui l'en- 
touraient. Ce tableau, d'une exactitude sévère, était 
disposé de manière à mettre eh saillie les dépréda- 
tions. Il était distribué en catégories : grâces ecclé- 
siastiques, bienfaits militaires, bienfaits pour la robe, 
bienfaits pour la marine; il était copié très lisible- 
ment par une main habile^ et orné de vignettes gra- 
vées par Edelinck ; enfin il en coûtait à Dangeau, dit 
d'Ale'mbert^ troid cent livres tous les ans, pour se 



lairi; ^ous le» ap4 plus ^ oent effjMiqus. U>uis XIV^ 
i qui , chaque janaée , il doon^it pauf éifMipes un 
livret de ce genre^ apprit ain$i , doa saii$ surprise, 
que lfi\ de ses couriisaii^ 9YaU obleAU de lui plus de 
cjeiif millions* Ou c.OQçoîl$ans peia« li^eolères sen- 
)l$yées coqtre Tgut^ur de ces généreuses révél^tÎMl» 
^ le besei^ qu'iji dev:(il avçir d'jwnîf et d^ partisans 
^Ijés, Ces aqiis , ces partisses U )es trouva dans les 
gieps de lettres, qui è^vf^i ht d(&feiM}r« «omnM H avait 
SP les pfoiégpr. 

L'amour d^ Pangeau pour la littérature ne resta 
ppia^ impuissapt ^ stérile, Il ei:i#ie de lui des tra- 
vaux qui pe sont pas eupore oubliés» des Essais de 
grammaire , car c'est prHMupaleme«l de graniopairs 
qu'il s'pcçupa. 1) y pPFta tout Tesprît d'analyse , de 
piétf^pde et de clarté qui faisait som principal mérite. 
Il avait pour ce geuJPe d'éiHde une sorte de passion. 
Qo lui racontait uq jour des nouvelles qui faisaient 
grande ruo^eur paruQii eeui( qu'alors on uommait les 
politiques. « I| arrivera ce qu'il pourra , répondit^il 
ep plaisai^tapt» ip^îs j'ai dans mon portefeuille deui 
mille verji^es français bien conjugiiés, » Pu reste il 
était je preinier à rire dp son propre enthousiasme, 
don^ se§ ennemis lui faisaient un ridicule. Toujours 
esl-il qi^e sesJSssais n'ont pas été sans avantages pour 
notre langue, de laquelle il s'est montré un excellent 
anatomisle. La connaissance qu'il avait de la plupart 
des langues vivantes de l'Europe lui fut fort utile^en 
cela que Tpsprit de l'une ipitie souvent à upe ap- 
préciation plus exacte^ plus approfondie (je l'esprit de 
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TaulrCj^ et qu'on peut arriver ainsi par r^palogie è 
saisir le paécanisoie le plus secrei de ia sienne j c'est 
ce oui eut lieu pour Dqingeau. 

Vdipbé n'était pas étranger à d'autres connaissan- 
ces encore : Thistoire^ la géographie, les géné$ilogi^ 
e^ n)éme le blason lui étaient familiers. D'une noble 
famille lui-même-, rien de ce qui intéressait les fa- 
tpilles nobles ne lui était indifférent. Il gémissait sur- 
tout dç l'igaorapçe systématique où la noblesse ét^if 
encore plongée à celte époque^ « de ce que (Jes hom; 
mes destinés par leur naissance a devenir les pre- 
miers de l'État y en restaient l^s derniers piar les ta- 
lents et les luioières; >) de ce qu'enfin^ suivant le mot 
d'un philosophe^ la nation française ressepiblait à 
la vipère^ où tout est bon, excepljé la tête. Il ne put 
voir ce.t abus sans chercher à y remédier : son frère, 
le marquis de Dangeau, grand-m^ttre de l'ordre de 
Saint-Lazare, lui abandonna le revenu de cet emploi 
pour l'établissement d'une pension , et là l'abbé fît 
élever sous ses yeux plusieurs enfants des première^ 
maisons de France. Il avait été sur le point de prési- 
der à une éducation bienautreipent importante, celle 
du duc de Bourgogne. On n'aurait pu trop regretter 
que cet emploi n'eût pas été confié à Dangeau s'il 
ne fût pas échu à Fénelon. 

II rassemblait chez lui^ le mercredi de chaque^scr 
maine, plusieurs gens de lettres dijstingués et de^ 
personnes recommandables. Ces réunions étaient à 
la fois politiques et littéraires. Les conférences qui 
s'y tenaient étaient pleines d'urbanité et de charme. 
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On le croira sans peine aux noms des principaux 
membres de ce cercle choisi^ le cardinal de PoiîgnaC; 
les abbés dcLonguerue, de Ghoisy, de Saint-Pierre, 
du Bos, Raguenet, le marquis de l'Hôpital^ Mairan. 
Elles lui étaient si chères^ qu'au moment même de 
mourir, un mercredi, jour de réunion, il défendit 
qu'on renvoyât aucune des personnes qui avaient 
coutume d'y assister. Cinq ou six arrivèrent en ef- 
fet qu'il venait à peine d'expirer. C'était le !«' jan- 
vier 1723. 

«Aux qualités du citoyen et du sage, l'abbé Dangeau 
unissait les qualités de Thomme de lettres. Il était 
d'autant plus éloigné del'adulation, qu'il la repoussait 
avec dédain lorsqu'elle s'adressaità lui^ ayant un mé- 
pris égal et pour la bassesse qui offre l'encens, et 
pour la vanité qui aime à le respirer. Plein d'huma- 
nité pour les malheureux, il prodiguait^ avec une 
fortune médiocre, des secours à l'indigence, et joi- 
gnait à ses bienfaits le bienfait plus rare de les ca- 
cher. Il avait cette sage économie sans laquelle il n'y 
a point de véritable générosité^ et qui, ne dissipant 
jamais pour pouvoir donner sans cesse, sait toujours 
donner à propos. Son cœur était fait pour l'amitié, 
et par cette raison n'accordait pas aisément la sienne; 
mais quand on l'avait obtenue^ c'était pour toujours. 
S^il avait quelque défaut, c'était peut-être trop d'in- 
dulgence pour les fautes et pour les faiblesses des 
hommes; défaut qui, par sa rareté, est presque une 
vertu, et que bien peu de personnes ont à se repro- 
cher, même à l'égard de leurs amis. U possédait au 
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suprême degré cette connaissance du monde et des 
hommeSy que ni les livres ni Tesprit même ne don- 
nent au philosophe, lorsqu'il a négligé de ?ivre.avec 
ses semblables* Jouissant de l'estime et de la con- 
fiance de ce qu'il y avait de plus grand dans le 
royaume^ personne n'était de meilleur conseil que 
lui dans les affaires les plus importantes. Il gardait 
inviolablement le secret des autres et le sien. Cepen- 
dant son âme noble, délicate et honnête ignorait la 
dissimulation, et sa prudence était trop éclairée pour 
ressembler à la finesse. Doux et facile dans la so- 
ciété, mais préférant la vérité à tout , il ne disputait 
jamais que lorsqu'il fallait la défendre; aussi le vif 
intérêt qu'il montrait alors pour elle avait, aux yeux 
du grand nombre, un air d'opiniâtreté, qu'elle est 
bien moins sujette à trouver parmi les hommes qu'une 
froide et coupable indifférence. » D^Alembert. 

Au jugement de Voltaire, ce fut un excellent aca* 
démicien; il ne voulut pas qu'après lui avoir été don- 
née, sa place ne cessât point d'être vacante. 11 avait 
pour habitude de dire que ceux qui ne se rendent 
point utiles à une société dans laquelle ils ont désiré 
d'être admis, sont comme ces estropiés et ces boiteux 
qui, dans la parabole de Tévangile, remplissent le 
festin de famille. Aussi signala-t-il de plus d'une façon 
son zèle pour la compagnie. Comme nous l'avons vu 
dans notre introduction, lorsqu'il fut question de 
donner à l'Académie française des honoraires, ainsi 
qu'on le fit pour les autres Académies au commen- 
cement du xvui^ siècle, l'abbé de Pangeau et son 



— 582 — 

frère, académicien comme lui, firent, par leurs sages 
remontrances auprès de Louis XIY, avorter cette en- 
treprise aussi mal ourdie que mal conçue. < Leur 
mémoire devrait^ à ce seul titre, nous être infiniment 
chère, dit d'Alemberl. L^Académfe leur doit cette in- 
scription : Ùb cwes sen^atos ! Ils ont été pour elle 
ce que Maniius et Camille ont été poujr Rome; ils 
ont sauvé la patrie que l'ennemi était tout prêt à 
subjuguer. » 

L'Académie des Ricoi^rati de Padoue avait aussi 
admis, en 1698, labbé de Dangeau au nombre de 
ses membres. 

IV 

LE COMTE DE MORYILLë. 
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Gharles-Jean-Baptistb Fleuriau^ comte de Mor- 
VILLE, naquit à Paris le 30octobre 1686. « Dès Fâge 
de vingt ans^ dit d'Alembert, il se distingua dans la 
place d'avocat du roi au Ghâtelet , où il ne parut 
jeune que par la grâce avec laquelle il s'énonçait et 
par son ardeur pour s'instruire. » 

Conseiller au parlement de Paris ou procureur- 
général au grand conseil^ il fit également preuve de 
droiture et d'habileté. Ambassadeur en Hollande, il 
triompha par un grand art de persuasion et de pa- 
role des difficultés de cette importante mission. Les 



Hollandais n'avaient pas encore oublié, après plus 
de cinquante ans, leur haiiie pour Louis XIY et leur 
animadversion pour la France. Le comte de Morvilie 
détermina poiit(àfif( Wi ÈUUM'GététMx à signer la 
quadruple alliance. Ces services lui valurent le titre 
de plénipotentiaire au cdû^vès de Cambrai , et suc- 
cessivement deux ministères , celui de la marine et 
celui des aftaiiheis éltitgétigi. « ÉleVé âûï plus graù- 
des dignitéâf dé l'État, il né lui man£(uait que de Téè 
perdfe pour prouver coiribien il en était digne. Léi' 
cîrcoùstanceâ psirùrent demandef qu'il remtt tous ses 
eifnptois. Sa retraite lui fit goûter un bonheur qu'il 
aurait peut-être ignoré da^s Téctat de ëa fortune : i( 
coiliserva tous ses amis, parce qu'ifs l'avaient été cté 
sa personne et âon de ses places, tlédfuit à ses seules 
vertus, le comte de Morvilie eut la satisfaction si 
douce de jouir plusieurs années de cette considéra- 
tion personnelle, digne et vraie récompense des âmes 
honnêtes, parce qu'elle ne s'accorde ni au crédit, ni 
aux dignités. » 

Le comté de Éforville fut chargé plusieurs ^ois des 
fonctions de difecfeûr de l'Académie, et U manière 
dont ii s'en acquitta toujours satisfit également la 
la côiiïpâgnfe et te pUhlic. L'Académie de Èbrdeaux 
l'avait chôfsîpoùi' soû ]f)i*6téc(etif. Son esprit n'*avaft 
ri^ti d^étoîiiètit, iriaîàif élaitejtaétélréfTécfii. If mou- 
rut le a fétrîér 4735. 
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L'ABBÉ TERRÂSSON. 



173S 



Jean Terrasson , né à Lyon en 1670 , fut , après 
avoir terminé ses éludes, envoyé à Toratoire^ con- 
grégation religieuse à laquelle son père, homoie 
rempli de piélé, destinait tous ses fils. Ces fils en ef- 
fet au nombre de quatre^ y étaient tous à la mortda 
père, de qui Jean disait qu'il avait formé le projet 
d'accélérer la fin du monde. Quant à lui, du moment 
qu'il le put, il quitta l'oratoire, où il avait déjà reçu 
le souis-diaconat. Il cultiva les lettres ; mais comme 
il n'avait pas de fortune, il eut à subir de rudes pri- 
vations. Heureusement l'abbé Terrasson sut toute sa 
vie se contenter de peu ; et ce n'était pas d'ailleurs 
pour s'enrichir qu'il avait entrepris une si noble car- 
rière. Enfin la protection de l'abbé Bignon le fit en* 
trer, à l'âge de trente sept ans , à l'Académie des 
sciences. 11 en devint plus tard le secrétaire^ succé- 
dant à Fbntenelle, que sa vieillesse engageait à rési- 
gner cette fonction : ses connaissances étendues et 
son talent d'écrivain , d'accord avec le vœu de son 
prédécesseur l'avaient désigné pour cette place im- 
portante et devenue si difficile par des antécédents 
glorieux. 

A l'époque du système de Law, il composa un 
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mémoire justificatif de la compagnie des Iodes , 
et ce système^ qui bouleversait les fortunes, fut 
favorable à la sienne. 11 eut plus de peine à tra- 
verser l'opulence qu'il n^en avait eu à supporter 
les besoins. Tout dépaysé dans celte position liou^ 
velle, il ne perdit point cependant la simplicité pri- 
mitive de ses mœurs, ni sa probité scrupuleuse; 
cette dernière qualité lui était d autant plu^ inbérmte 
qu'il se défiait de lui-même: Je réponds de moi Ju8f* 
qu'à un million, disait-il; mais tous ceux qui le con- 
naissaient auraient répondu de lui bien par de là. Sa 
naïveté et son ignorance des choses de ce monde écla- 
taient à chaque instant. Est-ce que les chevaux man- 
gent la nuit ? disait-il à M^^ Lassay , fatigué des 
comptes que son cocher lui apportait pour la nourri- 
ture de son attelage; car il avait pris carrosse. Mais la 
richesse l'abandonna bien vite; le système la lui avait 
donnée, le système la lui ôta. Il l'avait obtenue sans 
l'avoir demandée, il la perdit sans lui accorder le 
moindre regret ; bien loin de là ! car il écrivait à 
un ami : Me voilà tiré d'affaire, je revivrai de peu, 
cela me se^a plus commode. 

Il avait pris part à cette fameuse et interminable 
dispute sur les anciens et les modernes, disptite dont 
nous aurons plus d'une fois occasion de parler dans 
le cours de cette histoire. Son gage de combat était 
une dissertation critique sur Tlliade d'Homère. Cet 
ouvrage obtint du succès et fit du bruit; on lui re- 
procha seulement avec raison de ne pas avoir repro- 
duit contre le vieux poète des arguments plus victo* 
L 25 
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rteox i|ue ceux qu*af ait déjà lancés Lamotte-Houdard, 
61 surloui de s'être circonscrit dans le même œroie 
d'idées. Terrasson aurait pu éviter oe défaut; mais! 
n'avait pas lu l'oilYrage de son prédécesseur, ceqm 
l'aVait entraîné à des redites involontaires. Do resta» 
il soutint sa thèse avec autant d'esprit et plus d'ém- 
dition que Lamotte. 

En 4731 l'abbé Terrasson publia un ouvrage biei 
différent de tout ce qu'il avait écrit jusque là^ Sétim^ 
roman philosophique. Voltaire a été trop sobre d'éfo- 
ges en reconrnaissant seulement de bons morceaux 
daits ée litre; et d'Aiembert a été trop loin en le 
Comparant à Télémaquey malgré le nombre de oarae- 
lères, de traits de morale^ de réflexions fines et de 
discours quelquefois sublimes qu'il trouvé dans Si* 
thos; il a notamment exagéré la valeur de ce portrait, 
en foi*me d'oraison funèbre, de la reine d'Egypte, 
Quand il en a dit que Tacite l'eût admiré et que Pla- 
ton en aurait conseillé la lecture à tous les rois. La 
Vérité est que cet ouvrage offre peu d'intérêt, mais 
des traces remarquables de talent ; il renferme sur- 
tout des détails curieux sur les mœurs égyptiennes et 
ittr les initiations. On le lit encore avec fruit. Séthos 
bbtint peu de succès dans sa nouveauté; mais il se 
fëteva depuis : on en fit plusieurs éditionst et des tra- 
dtiôtion^ en langues étrangères. 

Nous ne cîterens que pour mémoire sa traduction 
dé Diodore de Sicile, médiocre et fort inexacte ; mais 
il ne faut pas oublier son ouvrage intitulé : La philo'^ 
Sophie applicable à tous les objets de V esprit et de la 
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raison, recueil de pensées détachées, dont quelques- 
unes sont fort supérieures par leur profondeur â 
f époque^ généralement frivole, qui les à vues naître. 
L'abbé Terrasson avait professé les philosophîes 
grecque et latine au collège de France. Très rigou- 
reux dans Taccômplissernent de ses devoirs qu'il 
était plus porté à exagérer qu'à atténuer, il ne se 
contentait pas des heures consacrées aux leçons pu- 
bliques , il était toujours prêt à répondre à tous ceux 
qui se réclamaient de ses lumières , et à les guider 
dans l'étude des sciences^ Nous* avons, à ce sujet, le 
témoignage de Grandjean de Fonchy qui a proclamé 
hautement sa reconnaissance envers notre abbé. En 
1741^ l'âge commençant à altérer sa mémoire, qu'il 
perdit entièrement dans les derniers temps de sa vie, 
il demanda la vétérance à l'Académie des sciences. 
Mais jusque là il avait été pour elle d'un zèle très 
dévoué et très éclairé. Il était d*usage à cette époque 
que cette Académie et celle des inscriptions se rendis- 
sent mutuellement compte tous les six mois de leurs 
travaux respectifs, par Tinlermédiaire d'un de leurs 
membres. L'abbé Terrasson fut pendant plus de 
trente-trois ans le représentant de sa compagnie dans 

cette mission : c'est assez dire avec quel succès il 

■ » 

s^en acquittait. 

"<* 
Il mourut le 15 septembre 1750. Il a laisèé la ré- 

putation d'un véritable philosophe pratique, plutôt 
renfermant sa sagesse dans sa conduite que la bor- 
nant à ses discours; regardant ses ouvrages comme 
des enfants de son loisir, qu'il abandonnait tout sim- 
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plement à la censure publique^ content de l'approba- 
tion de quelques amis éclairés , et, avant tout, de la 
sienne propre; pas plus tourmenté de l'envie de s'é- 
lever que de celle de faire du bruit ; peu empressé 
de faire sa cour à qui que ce fût ; ne sachant pas 
solliciter de grâces, même purement littéraires ; nul- 
lement occupé des démêlés des princes ou des af- 
faires d'Élat ; simple au point de faire dire de lui 
quil n^élait homme d'esprit que de profil ; jamais 
esclave de son amour-propre ; philosophe enfin sans 
bruit comme sans eflbrt ; tels sont les principaux 
traits de son caractère dessinés par d'Âlemberl. Oo 
a retenu de lui plus d'un bon mot et plus d'une 
maxime : c'est lui qui appliquait avec un à-propos 
si plaisant à ce fameux bossu qui , du temps du sys- 
tème, louait son dos dans la rue Quicampoix pour 
la signature des billets de banque, ce passage d'uo 
psaume : Suprà dorsunt meum fahricaverunt pecca* 
tores ^ les pécheurs ont fabriqué sur mon dos leurs 
iniquités. Parler beaucoup et bien , disait-il encore^ 
est d'un bel-esprit; peu et bien , d'un sage ; beau- 
coup et mal, d'un fat ; peu et mal, d'un sot. Sa mé- 
moire l'avait abandonné sur la fin de sa vie, avons- 
nous dit ; on lui faisait une question : demandez, 
répondait-il, à M"« Luquet, ma gouvernante. Au 
prêtre qui le confessait dans sa dernière maladie, et 
qui l'interrogeait sur ses péchés^ il répondait en- 
core et toujours : demandez à M"* Luquet! 
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VI 

LE COMTE DE BISSY. 

17ttO 

Claude de Thiard, comte de Bissy^ descendait 
d'une famille qui avait toujours fait grand cas de 
l'illustration littéraire. Il comptait parmi ses aieux 
PontliusTbyard de Bissy, évêque de Ghàlons sous 
Henri III, qui avait été dans sa jeunesse le contem- 
porain et l'émule de Ronsard , et qui , par paren«> 
thèse^ importa le sonnet de l'Italie moderne dans la 
poésie française. Pour en venir à notre académicien, 
il naquit en 1721. Mousquetaire en 1736, il fit avec 
distinction les campagnes de 1742 à 1761. Lieute- 
nant-général en 1760; comnaandant le Languedoc 
en 1771. Il aimait beaucoup les lettres et ceux qui 
les cultivent. Il a traduit avec une élégante fidélité 
le Roi patriote de Bolingbrocke^ quelques-unes de 
ses Lettres sur l'histoire, et des fragments des Nuits 
dYoung. Quand la révolution éclata, elle ne l'aper- 
çut pas dans sa terre de Pierre en Bourgogne , où 
il se faisait aimer par ses bienfaits. Plus heureux 
que son frère que dévora l'échafaud de la ter- 
reur 1 

Élu en 1750, réintégré en 1803 et mort en 1810, 
c'est donc soixante ans que le comte de Bissy fui 
académicien. 
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VII 

ESMtNARD. 

1810 

^ Jospg-ALPHONSB Ë^MÉNA^p , 0^ 00 ./décembre 
1769 à Pélissane en Provence* Il était ie fils aîné 
(J'Êliepop Eaipénardy avocat distingué du parleoMut 
d'AiXf ^t descendait d'une famiJIe apcienne et ood* 
^dérée. li fit d'excellentes études au collège des 
Qratorien$ à Marseille , et jorsquMl les eut ter- 
iqioées» il s'embarqua pour Saint^Poraiogue* Quand 
il fut fie r;etour en France^ il suivit le penchant 
qui le portait à cultiver la littérature; un opéra 
qu^il composa d'après les Incas de Marmontel , 
et qui n'a jamais été représenté, lui valut les 
encouragements du célèbre auteur de ce roman* 
poème. Quoique jeune , Provençal et poète, il n'a- 
dopta qu'avec modération les principes révolution- 
naires. Envoyé par ses compatriotes à la grande fé- 
dération de 1790, il se fixa à Paris, coopéra à la 
rédaction de différents journaux monarchiques et 
constitutionnels^ fut proscrit après le 10 août, passa 
en Angleterre, ensuite en Hollande, visita l'Allema- 
gne et ritalio, Gonstantinople et la Grèce, et résida 
quelque temps à Venise^ ou il traça le plan de son 
poème de la Navigation et s'occupa de rédiger ses 



voydgea dont quelques fragments furant pui)|ié§ dsm 
les feuilles du temps. 

En 1797, il revint en France, fut atiacfié on mo- 
ment à l'ambassade de Hollande, travailla c^ieiquM 
mois à la QuotifUenne^ et devint une d^s victimes du 
18 fructidor. On le poursuivit comme éçpîvi^iB raya? 
liste et comme émigré ; on l'incarcéra au TemfA09 où 
il resta pliysieurs mois, et dont il ne sortit .que pour 
^^hir de nopveau l'ej^jU Enfin, an bout d? d^Mi d<)8t. 
le 48 brumaire lui rouvrit sa pialrie, et fit ^uQoédM* 
pour lui à tai^t d^agita lions le calme iBdisp§a^^tQ 
aux occups|tioQs littéraires. I| se rallia sincèrement 
au gpuvernemisnt de Bonaparte, fut non^mé cliql de 
bureau des théâtres au ministère de l'intérieur, #'iift9 
socia avec Lah^rpe et Fontanes pour la rédaction 4(t 
Mercf^0j et enrichit c^tte feuille ainsi que qudIqUAï 
autres de morceaux précieux de littératur^ çritiqxifi. 

Mais bientôt recommença pour lui la vie de pàfé^ 
gripaiion et d'instabilités II suivit à Sain^Domiogui^ 
l'expédition commaqdé^ par le général, Leolei^ai 
après avoir été témoin des premiers désastres d^ 1'»ih 
mée française, il revint en France avec l'amiral Vil.-r 
laret^Joyeuse, et se rembarqua prçsque aussitôt avee 
lui pour la Martinique, dont l'amiral venait d'4tro 
fiait gouverneur, et où il était lui-ipême nommé secret 
taire du gouvernement. En 1804^ il^lla résider §ix 
mois à rtle S^iint-Thon^as avec le titr/e d^ consul diS 
France, 

Pourtant ces déplacements continuels , cette vile 
aventureux isqnîf^i>t le talent poétique d'ËsAiéwrd 



plaè qu'ils ne lui furent nuisibles ; son successeur 
Ta dit : « Heureux imitateur du poète portugais 
(Gamoêns), Esménard en fut souyent Theureux 
émule. Il avait eu avec son modèle une autre con- 
formité : comme lui il avait été longtemps errant et 
malheureux; comme lui, il dut souvent craindre, 
au milieu des tempêtes, de périr avec le poème qui 
lui donnait des espérances d'immortalité. Quels 
moyens n'avait-il pas de peindre l'élément orageux 
lui qui, dans un naufrage, avait été* sauvé de la mort 
avec trois compagnons seulement ! C'était des rivages 
de la Grèce et de ceux où furent Tyr et Garthage 
qu'il retraçait avec tant d'art et de poésie la nais- 
sance de la navigation ; c'est dé l'île ou Christophe 
Colomb prit possession d'un nouveau monde que, 
plein d'4ine indignation véhémente^ il reprochait a 
l'Espagne la prison et les fers du grand homme. En 
passant six fois d'un hémisphère à l'autre ne dut-il 
pas éprouver bien souvent les émotions qu'il avait à 
peindre, cette ardente curiosité des navigateurs, ce 
besoin de l'illusion, et même ce regret de la patrie 
qui s'offre si souvent à leur âme sans troubler leur 
énergique volonté. Ainsi chez Esménard le voyageur 
inspirait le poète; la vue des objets qu'il avait à re- 
tracer ne lui permettait pas d'emprunter des cou- 
leurs d'une vérité douteuse. Un goût sûr, le senti- 
ment de l'harmonie ajoutaient le don précieux d'une 
élégance continue à la fidélité, à la grandeur de ses 
tableaux. » 

La Navigation, poème en huit chants, parut en 
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1805. Il n'eut pas un retentissement populaire^ mais 
il fit sensation parmi les connaisseurs. Le jury des 
prix décennaux le proposa à Tempereùr coîome le 
plus digne de la première mention honorable, après 
le poème de V imagination qui lui paraissait mériter 
le prix. < Le sujet en est à la vérité un peu vague^ 
disait un peu plus tard M. de Féletz, l'élégant criti- 
que ; et le poète, pour me servir d'une de ses expres- 
sions^ en éloignant les bornes infidèles de ce sujet, 
Ta rendu plus vague encore ; mais il n'en a que plus 
de mérite d'avoir su donner souvent de Tîntérêt à un 
long poème sur la navigation... Si son style n'est 
pas sans défaut, s'il est un peu tendu, s'il n'a pas 
assez de naturel et de grâce, il est aussi remarquable 
par de véritables beautés, et aucun poète de nos 
jours (il faut toujours excepter M. Delille), ne nous a 
fait lire d'aussi beaux vers. » 

Après le poème sur la navigation, le titre littéraire 
le plus important de notre académicien, il faut dis- 
tinguer son poème lyrique, le Triomphe de Trajan, 
qui obtint plus de cent représentations, et mérita de 
concourir aussi pour un prix décennal. Le rappor- 
teur de la classe qui était l'Académie française d'a- 
lors, s'exprimait ainsi sur cet opéra : « Le style en 
est pur et élégant ; on y trouverait des vers qui figu- 
reraient heureusement dans un poème ; mais l'on 
ne peut disconvenir qu'ils manquent habituellement 
des qualités qui conviennent au genre dramatique et 
au genre lyrique. Ils n'offrent ni cette simplicité no* 
ble, également éloignée de l'emphase et de la basses- 
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96, qui caractérise le style de la tpagédiCi ni cette soih 
plesse de stjiequi n'est pas la lâcbeté,et sans laquellfi 
le vers lyrique est rebelle aux efforts du œusieieu.N 

Objet de la faveur publique, ^méuard le fut aussi 
dç h faveiLir impériale. C^pseur d9& théâtres, de la 
librairie, et du Journal de Vempir^, chef de la troi- 
sième division du ministère de la police générale^ 
ces diverses fonctions lui créaient gn revena de cent 
mille francs. jff^l^eureiujHsment pour lui il ne jouit 
P9S longtemps de cette fortune, dans laquelle il se re- 
posait enfin d'iii^e (arrière presque b^ujpurs agitée, 
fpuveni orageuse. Ilayait fait imprimer daqs le Jour- 
nal de Vempire upe satire contre l'envoyé de 
Rjussie. En c^la, comme on Ta siipposé^ il n'avait 
fait qu'obéir aux ordres dç l'iampereiir. Mais comme 
jl n'entrait pas dans les vues de Napoléon de se 
brouiller dès-lors avec l'eippereur Alexandre, le 
souverain simula 1^ colçre et il exila notre poète. 
Esménard s/^journa donc trois mois en Italie ; puis, 
rappelé en France,. il revenait en toute bâte et pieis 
de joie dan^ sa patrie, lorsque, dans les environs de 
Fopdi| le postillon pyant négligé d'enrayer la voi- 
ture au moment d'une descente rapide , l'équipage 
fut entraÎBé, vers un précipice. Pour échapper aa 
danger, Esménard s'élance ; mais il va se briser 
le crâne contre un rocher. Il mourut cinq jours 
^près^lie 25 juin 1811 , dans sa quarante-deuxième 
année. 

Le comte de Bissy , avons-^nous dit , avait été 
j^oixîjtnte ans académicien , il ne fut pas donné au 
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poète E^ménard de siéger uqe année seulemept ^u 
fauteuil. 



Vin 
M. DE LACRETELLE. 

1811 

Jtf. Charles de Lagretelle» frère puîné de Pierre 
Laoreielle que nous verrons au vinguèfne fauteuil, 
naquit à Melz, ep 1766. Il était tout jeune encore 
quand jl vint à Paris; c'était à l'époque où la révo- 
lution commençait à gronder. L'instinct qui le por-r 
tait à écrire l'histoire se développa de bonne heure eq 
lui, et il rencontra tout d'abord 1^ carrière pour la- 
queUe il était véritablement né, où il devait laisser 
de glorieuses traces de son passage. Chargé de re«- 
produire dans ie Journal des Débats les travaux de 
rAssetnbléeconstituante^ il y révéla les qualités fonda« 
mentales de l'historien, la méthode qui sait grouper 
les faits » le jugement qui précise leur valeur , l'ana- 
lyse qui ^pqdjQ les causes et voit naître les résultats^ 
le style clair et rapide qui met la pensée en saillie. 
Rabau{.de Saint-Elienneavait publié VAlmanachhis* 
torique de la rii^ohition française^ réimprimé plus 
tard sous ce titre : Précis historique de la révolution 
française. Ce précis ne traitait que de la Consti- 
tuante. M. dd Li^ci'etelie c<impojBa, pour y faire suite, 



' un Précis historique sur TAssemblée législalite , un 
autre sur la Convention nationale^ un troisième sur 
le Directoire exécutif. Ces diverses parties d'un 
même travail complétaient le tableau de la révolution 
française ; car l'historien y conduisait le lecteur jus- 
qu'à l'époque du 18 brumaire. Un vif intérêt les ac- 
cueillit successivement; on les hit av^ plaisir; on 
les distingua constamment du grand nombre d'ou- 
vrages relatifs à la révolution, qui n'étaient que des 
compilations ou des abrégés également informes. 
Écrits dans le même esprit de sagesse, dMmpartia- 
litéy de modération, ces trois précis créaient déjà à 
leur auteur de beaux titres à l'estime publique : 
L'homme y manifestait, y prouvait à chaque page le 
désir d'être avant tout juste et vrai; l'écrivain y 
montrait une large manière historique dans plus d'un 
passage , notamment dans celui où il traçait à 
grands trails la situation politique des nations euro- 
péennes à l'époque qu'il entreprenait de décrire, et 
les impressions diverses qu'elles subissaient à l'as- 
pect des événements dont la France était le théâtre. 
Le succès de ces premiers travaux semblait en 
quelque sorte imposer à M. de Lacrelelle vis-à-vis du 
public l'engagementdecompléter sa tâche d'historien. 
M. de Lacretelle composa donc d'abord l'histoire de 
France pendant le xviii® siècle^ à partir des dernières 
années de Louis XIV jusqu'à l'ère nouvelle qu'ou- 
vrait 89. L'entreprise était difficile : unir au récit 
des événements d'un siècle si rempli, à la peinture 
de ses mœurs, celle de sa littérature si diverse^ de sa 



- 397 - 

philosopiûe si bigarrée; en rappeler, apprécier, ana- 
lyser les écrits dans le fond comme dans la forme; 
meure en lumière les différenles doctrines qui s'é- 
taient succédé^ préciser le pas que chacune d'elles 
avait franchi, et la limite à laquelle elle s'était arrê- 
tée ; ne jamais oublier, dans cette espèce de procé- 
dure solennelle, et la raison éclairée par laquelle on 
arrive à convaincre^ et le ton de modération si propre 
à persuader : telle était la délicate mission de l'his- 
torien ; voici quel en fut le résultat. 

L'auteur semblait présenter son œuvre au juge- 
ment de la critique comme un assemblage de maté- 
riaux seulement ; celle-ci se plut à y reconnaître un 
édifice. Â l'époque assignée pour le concours aux 
prix décennaux, il n'avait encore paru que deux vo- 
lumes de cette histoire ; le jury s'exprima sur leur 
compte de la façon suivante : « V histoire de France 
pendant le dix-huitième siècle, par M. Lacrelelle le 
jeune^ mérite une distinction particulière; c'est le 
tableau le plus complet des événements où la France 
s'est trouvée intéressée pendant la première moitié 
du dernier siècle. Les faits y sont présentés avec 
exactitude; la narration est claire et rapide; le style 
est généralement facile et correct ; enfin l'ouvrage 
offre une instruction suffisante , présentée sous une 
forme intéressante et agréable. » Puis Daunou, l'ex- 
cellent juge^ enchérissant sur l'opinion du jury : 
« Ces deux premiers volumes, disait-il, offrent un ta- 
bleau rapide de l'histoire de France depuis 1709 jus- 
qu'à la paix d'Aix-la-Chapelle. Les dernières années 
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du règ/ië de Loois XIV, la régence, les ministères dé 
Dubois, du duc de Bourbon et du cardinal de Fleury, 
la guerre commencée en 1741 et terminée en 1748 : 
telle est la matière^ telle est la distribution de ces 
deux volumes. Il ne suffisait pas , ce me semble, de 
louer Texaciilude et la rapidité de la narration^ la fa- 
cilité et la correction du style; le jury pouvait re- 
commander, par de plus grands éloges^ le talent très 
distingué de Técrivain. Je dois avouer qu'entre les 
livres d histoire publiés depuis 1798^ je ne connais 
que ceux de Marmontel et de Rulhière qui^ potir le 
style, puissent être préférés à celui de M. Lacretellê 
jeune. » 

Enfin de Tlsle de Sales appelait cette histoire «de 
ringénieux Lacretelle, un livre fait avec tout l'esprit 
possible;» et plus tard, en 1813, l'ouvrage étant 
entièrement terminé et publié depuis longtemps, 
Laya en écrivait : « Ce livre me semble être uûe des 
productions les plus distinguées de Tépoque où nous 
vivons; je crois que le temps ne fera qa'ajouier à son 
succès, comme à la réputation de son auteur^ dont 
le nom sera placé désormais au premier ratïg parmi 
Ceux qui ont écrit T histoire de notre nation , et non 
\oîù même de Tauteur du Siècle de LaiiisXIV^ » 

S'il nous était permis d'ajouter quelques traits, 
caractéristiques de la manière de M. de LaCrelèlle, 
nous dirions qu'il se plait à dessiner des portraits, à 
ifôcer des parallèles; les uns et les autres natnfelle^ 
ment amenés et mêlés heureusement au réeh ; les 
préviens qui setnblent frappatits de ressemblance, 
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et font mieux apprécier les choses par la connais- 
sance qu'ils donnent des hommes ; les seconds re- 
marquables par une grande précision dans les points 
de contact que fauteur établit sans effort. Quelques 
tableaux sont dignes des grands maîtres de Tanti^ 
quité : la peinture, entre autres^ du fléau qui désola 
Marseille en 1720, sans être imitée de Thucydide ou 
de Lucrèce, aurait pu n'être pas désavouée par l'his- 
torien grec ou le poète de Rome. M. de Lacretelle 
enlace les réflexions aux récits avec beaucoup da- 
dresse et dans une juste proportion ; il reste mesuré 
tout en se montrant plein de chaleur; flétrit le vice 
avec courage et recueille tous les faits honorables 
avec un amour religieux. 

Les bornes un peu restreintes, datis lesquelles M. de 
Lacretelle avait cireonsrit ses précis d'autrefois, n^é- 
tant plus en rapport avec le monument historique 
qu'il élevait , il refit ce travail en huit volumes portant 
le titre d'histoire de la révolution française; et il pu- 
blia depuis celle de la^estauration^ toutes deux belles 
des mêmes qualités que la précédente , qualités atl 
reste qu'on petit dire inhérékites à sa plume, thinâ 
l'intervalle, il avait fait paraître l'hi^tôtrede France 
pendant tes guerres de la religion, le plus complërt et 
le plus éloquent peut-être de ses éci^hâ. tl s'est fait 
de noknbreuses âditiohs des liHes et dès autres. 

M. dé Lacretelle occupa, sous l'empire et pendant 
la restauration , « une dé ces pla(;es de censeur des 
théâtres que For peut Remplit* àVêc prudence, et 
que Toti pet^ quelqttefoiiS avec noblesse.» C'e^t 
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ainsi qu'à la réception de Fourier s'exprimaity i-pro- 
pos de Lemonley, M. Villemain, fiîsanl one ailnâoB 
flagrante d*actualité à un événemail Irop honorable 
dans la vie de M. Lacretelle pour n'èlre pas ra- 
conté ici en détail ; c'est d*aiUears une des belles 
pages de l'bistoirej contemporaine de rAcadémie. 
C'était en 4827. Le ministère yenait de |msenier 
aux chambres un désastreux projet de loi sor la po* 
lice de la presse. En véritable ami des lelires^ M. de 
Lacretelle^ ce digne vétéran de toutes les saines doe- 
trineSy comme on se plut à l'appeler alors, exposa^ 
dans une séance particulière de la eompagnîe, en qd 
discours rempli de force et de mesure , les alarmei 
que lui inspirait le nouveau projet de loi. 11 de- 
manda à ses collègues s'ils ne partageaieot pas Té- 
motion publique^ et s'il ne leur paraîtrait pas dans 
les convenances que 1* Académie, commise par le roi 
son protecteur à la garde de notre gloire littéraire^ 
fit connaître, dans le péril auquel on l'exposait, ses 
sentiments particuliers d'inquiétude et de douleur. 
Ce discours produisit une grande sensation et en- 
traîna tous les suffrages. Le secrétaire perpétuel (c'é- 
tait Auger), chargé de Texécution des réglemenU, 
lit remarquer qu'il n éuit point possible, dans une 
séance ordinaire, de s'occuper des propusitions d'une 
nature importante et qui sont étrangères aux travaux 
habUueis ; qu'en de pareils cas, aux termes du régie- 
uieiu» l Académie devait séjourner à une séance spé- 
cial |x^ur entendre celui de ses membres qui avait 
à r^u tr^tenir de quelque objet grave et extiMcdinaire. 



^ 
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L'Académie prit donc jour au mardi suivant pour 
s^occuper de la proposition dont M. Lacrelelle s^é- 
tait rendu l'organe, tout en faisant pressentir les 
convenances délicates que réclamait une démarche 
inspirée par le seul amour des lettres, du prince et 
de la monarchie, et en mdiquant qu'une supplique 
au roi, protecteur de l'Académie, semblait la voie la 
plus sûre de sauver les lettres de la proscription qui 
les menaçait. 

MM. de Chateaubriand, de Ijacreteile, Villemain, 
furent chargés de rédiger la supplique de l'Aeadé- 
mie ; mais l'expression respectueuse de ses inquié- 
tudes, de ses désirs, de son espoir, ne trouva point 
grâce aux yeux de la cour et du ministère. Tout ce 
qu'il y avait de fonctionnaires amovibles, parmi les 
académiciens qui s'étaient prononcés en faveur de 
l'adresse, fut révoqué ; et c'est ainsi que, sacrifiant 
leurs intérêts au désir d'obtenir de nouveaux titres à 
Testime et à la considération publiques, M. de La- 
cretelle perdit sa place de censeur, M. Villemain 
celle de maître des requêtes au conseil d'État, Mi- 
chaud son titre de lecteur du roi. 

Mais, vaincus à la cour, ces académiciens triom- 
phèrent dans la nation et au sein de la compagnie : 
le pays couvrit de souscriptions ceux de leurs ou- 
vrages qui étaient promis à une publicité prochaine ; 
r Académie, dans la séance qui suivit cette honora-, 
ble disgrâce, accueillit les nobles victimes avec des 
embrassements et des félicitations ; le courroux mi- 
nistériel leur fut un titre de plus à l'intérêt et à l'es- 
I. §6 
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time de leurs confrères ; on les remercia d'une cou- 
duite dont Thonneur rejaillissait sur Je corps tout 
entier. Le généreux Casimir Delavigne proposa de 
nommer une députation qu^on chargerait de se ren* 
di*e aux domiciles de MM. de Lacretelle, Villemaio 
et Michaudy pour les assurer de Tinaltérable atta- 
chement de la compagnie ; et cette proposition fut 
accueillie avec enthousiasme. 

M. de Lacretelle a publié, dans ces derniers 
temps, deux volumes par lesquels il semblait £ure 
ses adieux au public, et, qui portaient ce titre tou- 
chant : Testament (Tun vieillard. Mais le public n'a 
pas voulu considérer ces adieux comme définitifs ; 
car il n^a reconnu dans cet ouvrage rien du vieillardi 
si ce n'est le jugement et la solide raison ; et quel« 
ques morceaux de poésie notamment y révélaient 
une verve qui ne parait pas sur le point de s^ étein- 
dre. L'auteur s'est mis depuis en communication 
avec ses lecteurs par un nouveau volume intitulé 
Dix ans dépreuve pendant la réifolution. Ces récits 
nous ont dispensé d'entrer dans les détails de sa jeu- 
nesse ; car il les raconte lui-même avec des dévelop- 
pements et surtout un charme de narration aux- 
quels nous sommes loin de prétendre. 

Ainsi la série des travaux historiques de M. de La- 
cretelle a embrasse toute notre histoire depuis les 
premières années du xviii* siècle jusqu'à 1830, à 
part l'époque du cousulat et de Tempire. Que si l'on 
voulait savoir la cause de cette exception, on li 
trouvera dans le dernier écrit de notre académicien^ 
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qui le termine ainsi : a Comme dans les mémoires 
il est permis d'entrer en confidence avec les lec^ 
teurs, je leur dirai que j*ai écrit l'histoire du consu- 
lat avec assez d- entraînement^ sauf la det*nière an- 
née, qui appelait des couleurs plus sombres. Je âe' 
l'ai point publiée, parce que j'ai recalé devant l'his- 
toire de l'empire, surchargée de batailles, de fraudes 
politiques, morne dans Tinlérieur ou brillant d'un' 
éclat assez faux, et terminée par une lamentable ca- 
tastrophe qui va se répétant et s'aggravant l'année 
suivante ; et j'ai passé brusquement à Thistoire de la 
restauration. A mon âge, on ne peut former d'am- 
bitieux projets. Insensé qui se promet une longue 
course ! Un célèbre historien, qui est à la fois utv 
très-habile orateur et un homme d- Etat, se propose 
de publier bientôt le règne consulaire et impérial :' 
le champ est vaste. Quand M. Thiers aura terminé 
sa récolte, je pourrai, du moins, sous la forme de 
mémoires, commencer la inienne, et remplir, qlidi^ 
que imparfaitement , la lacune qui el^iste entre mes^ 
ouvrages historiques. — Ce que je pourrai conserver 
de vivacité ou d'énergie, je le consacrerai a un tra- 
vail qui me donnera l'espoir ou me laissera l'illusiQH 
d'être utile. » Non, noble vieillard, ce n'est point 
une illusion, et peu d'existences ont été plus digne- 
ment, plus utilement remplies que la vôtre ! 

A tous ces travaux, ajoutez que M. de Lacretelle: 
a longuement et consciencieusement rempli des fonc-' 
lions de publiciste> et de plus ^u'il a occupé long*; 
temps la chaire de professeur d'histoire à laf faculté 
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des lettres^ où le charme de son improvisation fé- 
conde et brillante ne sera pas de si tôt oublié. Ses 
nombreux auditeurs ne sortaient pas de ses leçons 
sans être plus instruits et meilleurs. — L^ Académie 
Ta élu membre de la commission du dictionnaire, à 
la mort et en remplacement de Roger. 

Louis XYIII gratifia M. de Lacretelle de lettres 
de noblesse en 1822 ; Charles X le nomma chevalier 
de Tordre de Saint-Michel en 1826; et, en 1837, 
S. M. Louis-Philippe le créa officier de la Légion- 
d'Honneur, dont il était chevalier depuis longtemps. 

Nous pourrions, sans faire tort à la réputation de 
M. de I^cretelie, nous abstenir de mentionner sa 
coopération à la Biographie unU^erselle^ quoique les 
nombreuses notices dont il a enrichi ce vaste et pré- 
cieux monument littéraire Soient écrites avec cette 
netteté, cette facilité et cette élégance de style qu'on 
retrouve dans toutes les compositions du célèbre 
écrivain. Mais n'est-ce pas une occasion de faire une 
remarque qui nous parait juste ? Qu'on nous dise si 
les meilleures biographies de ce recueil, qui en con- 
tient un si grand nombre de bonnes , ne eont pas 
signées généralement des Suard, des Campenon, des 
Auger, des Roger, des Barante, des Lacretelle, des 
Yillemain, des Chateaubriand et autres académi- 
ciens. Oui, il faut le reconnaître, là comme ailleurs, 
partout enfin où TAcadémie passe en corps ou par 
ses membres, elle laisse des traces brillantes : incessa 
patuit dea. A ce fait notoire, il y a plusieurs causes 
nécessaires : d'abord le talent réel qui fait élire les 
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académiciens ; ensuite une position acquise qui leur 
permet d'écrire à leurs heures ; en troisième lieu, 
Fbonneur d^^n nom glorieux à ménager ^ et par 
dessus tout cet autre honneur, dont on fait moins 
bon marché que du sien propre, d'une illustre com- 
pagnie que Ton sait solidaire en quelque sorte des 
œuvres de chacun de ses membres. 
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